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j’ai enregistré en studio avec



Oxmo Puccino



E 



n pénétrant dans le studio enfumé, on s’excuse de déranger. “Au contraire, la jubilation suscite la jubilation… Installe-toi”, sourit Oxmo, placide et énigmatique. Dans les baffles, pulse un groove alourdi téléguidé par Vincent Taeger (Poni Hoax, Feist…) de l’autre côté de la vitre. Un beat à la ?uestlove, solide et cool, qui servira d’interlude au sixième album qu’Oxmo enregistre ici. En régie, le réalisateur Renaud Letang (Manu Chao, Gonzales…) s’affaire sur un clavier ; Vincent Segal (M, Blackalicious…), qui complète le casting, écoute, yeux fermés. Lorsqu’on évoque cette équipe de rêve rarement réunie autour d’un rappeur, Oxmo rallume son joint : “Renaud ou Vincent sont des pointures, c’est clair ; des gens avec qui on travaille quand ils ont le temps. Mais c’est une petite équipe, on n’a pas pris dix musiciens ou quinze featurings. Mai Lan est la seule invitée.” Mais cette luxueuse présence est surtout le signe qu’Oxmo est ailleurs, parti du rap il y a quinze ans pour devenir autre chose. Plongé dans son fauteuil, il surveille tout. Calme et volubile dans un même souffle, il est partout, discrètement présent à tous les postes, demande à réécouter un break en pianotant sur son mini-PC, vanne ses compères, réajuste le volume d’une piste et accueille avec ferveur une poignée de potes venus dire bonjour : “Putain, les gars, vous déchirez ! Ah, vous déchirez, vous déchirez !” Puis retourne à ses tweets, adoubant le beat d’un head nodding discret : “Putain, il est bon ce beat, ouais…” Un vocabulaire de rappeur, mais des manières hors cadre qui ne lui ont pas valu que des louanges dans le milieu. On se souvient de L’amour est mort, chef-d’œuvre incompris, et des railleries qui accompagnaient alors le rimeur chez son prof de chant : “La voix est un instrument, non ? Bien sûr que j’ai pris des cours ! Dans le rap, c’était très mal vu, mais bon…” Puis retourne à son ordi et à ce joint qui s’éteint constamment. Théâtral jusque dans ses silences, il semble ce souverain tordu d’un univers qui n’existait pas avant lui. Son ouverture musicale et sa curiosité ont fait du bien



“putain, les gars, vous déchirez ! Ah, vous déchirez, vous déchirez !”



à son rap, mais ses stigmates urbains et ses manières fortes en ont fait autant aux genres auxquels il s’est frotté. Quitte à décevoir quelques puristes ; ils s’en remettront. Composé par lui-même, ce Roi sans carrosse, qui paraîtra fin septembre, connecte encore mille territoires. Des électricités sensuelles de la Danse couchée au rétrofuturisme de Pam-Paname, le son griffe, se tord, s’invente ; on est ailleurs. Le seul dénominateur reste un lyrisme noirci, et ce chant brisé par des intonations secrètes pillées chez Brel ou chez Renaud. Ce roi sans carrosse, c’est lui. Le roi en bus, le roi avec une carte orange, le roi qui s’en fout. Le roi têtu qui ne fait que ce qu’il veut mais le fait sans prétention, avec un mélange de science novice et d’enthousiasme électrique : “Attention, là on est avec des grands… Moi, je suis assez petit face à cette équipe… C’est fou, Thomas, c’est fou…”, sourit-il en désignant Vincent Segal. Dans le studio, le son tourne et les images s’effacent. Oxmo plane loin des origines, des machines qui lui ont longtemps servi de carcan, à défaut d’armure. A l’étroit entre la table de mixage et le fauteuil dont il s’est levé d’un bond, le géant noir se la donne dans l’ombre, invective gratuitement et révise à voix haute : “On fait c’qu’on peut/Nul n’est parfait/ Je suis heureux, du mal que j’n’ai pas fait…” Et disparaît brusquement en cabine : “OK, c’est bon, je suis prêt.” Derrière la vitre, diction théâtrale et éclats de voix signent des origines tenaces, mais le rap se distend ; on se gardera d’y coller une étiquette de peur qu’il ne la perde encore en route. Thomas Blondeau photo Thierry Masson
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l’édito



assigné à présidence Essayons d’oublier l’actuel président de la République, les coups qu’il a portés pendant cinq ans à la liberté, à l’égalité, à la fraternité, n’usons pas plus d’encre et d’énergie à répertorier une fois encore les multiples éléments du passif de son bilan-boulet. Refermer cette funeste parenthèse par la voie des urnes sera la motivation la plus impérieuse d’une large part des électeurs le 6 mai. Mais si cette nécessité s’accomplissait dimanche, le plus important serait ce que le nouveau président François Hollande ferait de sa victoire. Compte tenu de son passé d’homme politique et de sa personnalité pondérée, on lui accorde toute notre conﬁance pour remettre la France sur ses rails républicains. Hollande ne sera pas un hyperprésident, il laissera les ministres exercer le rôle qui leur est dévolu par la Constitution (“article 20 : le gouvernement détermine et conduit la politique de la nation ; article 21 : le Premier ministre dirige l’action du gouvernement”), il redonnera de l’oxygène au Parlement, desserrera l’étau que l’exécutif sarkozyste voulait imposer à la justice, modiﬁera le mode de nomination discrétionnaire des patrons des grands médias publics. Il aura des relations moins troubles et consanguines avec les milieux du CAC 40. Il sera plus habité par les notions de justice ﬁscale et sociale. Il n’usera pas à des ﬁns électoralistes des questions comme la sécurité, l’immigration, l’identité nationale. Il sera un président “normal” qui aura pour souci l’apaisement et la cohésion de la nation, un président lucide qui n’oubliera pas que le sens fondamental de sa mission passe par l’intérêt général et non par la division du peuple au proﬁt de sa caste. Reste le plus important : le pain et le futur. C’est sur le terrain de l’économie et de l’emploi, mais aussi sur la régulation ﬁnancière et le cap de l’aprèspétrole qu’il sera le plus attendu. Ce sera la part la plus difﬁcile et complexe de son mandat, celle où le risque de déception sera le plus fort, celle où le peuple dans sa diversité sociale, philosophique et partisane sera le plus vigilant et critique. Conﬁance en François Hollande mais pas blancseing, tel est notre état d’esprit en cette veille de second tour porteur d’espérance.



Serge Kaganski



dans le vote de la rédac, Cheminade obtient 1,4 % des voix, le même score que Sarkozy méchamment tweeté par Pipotin_bzh à propos du vote interne organisé aux Inrocks qui donnait Hollande à 45,8 % et Mélenchon à 26,3 %



ovni Concert de Peter Doherty dans une petite salle d’Utrecht, Pays-Bas. Il est 22 heures et il n’est toujours pas là. Forcément, on s’inquiète, on râle, on trépigne. On n’était pourtant pas très chauds pour ce concert. On le savait bien que les annulations des concerts de Peter Doherty sont aussi fréquentes que les tweets de Morano sur les vertus du Présidentà-sortir. Mais joie, soulagement, il arrive enfin. Seul avec sa guitare et sa gueule enfarinée. Suant et soufflant comme un lutteur grec. Et on prend peur, forcément. Le mec a la tête de quelqu’un qui a trop forcé sur les harengs crus au vinaigre hollandais. Et puis il commence à jouer et tout est oublié. Forcément. Bien sûr, ça serait bien qu’il arrête de faire fumer du crack à son chat.



Ça serait cool qu’il évite de cambrioler ses potes ou de tabasser des journalistes. Et les piquouses, les séjours en prison, les pubs fashion pour The Kooples, c’est un poil cliché pour une rock-star quand même. Serais-je, malgré toute ma bonne volonté, un fan transi de Peter Doherty qui s’ignore ? Ben oui. Et ce n’est pas Time for Heroes, Fuck Forever ou Lady Don’t Fall Backwards jouées seul sur scène qui vont me rassurer sur ce point. Le mec et ses chansons sont, tour à tour, virevoltants, poignants, drôles et envoûtants. Comment peut-il mettre autant de rythme dans ses chansons avec une simple guitare acoustique ? Et c’est vrai qu’elles sont chouettes ses fringues. Et lorsque, sans doute enhardi par la vue d’un chanteur qui fume comme une bouche de métro et boit comme une barrique, le public inconscient et suicidaire se met à fumer des clopes, on frémit d’excitation. Ce serait donc devenu si subversif de fumer une clope pendant un concert de rock ? Ben oui, apparemment. C’est con mais il est devenu très facile de se sentir l’âme d’un rebelle en 2012. Alors, c’est sûr, on reviendra la prochaine fois même si on n’est pas sûrs que lui, il viendra. Pascal Chenivesse



précision Je souhaiterais clarifier mes déclarations concernant l’exposition qui m’est dédiée au musée d’Art moderne de la Ville de Paris. Mes mots ont dépassé ma pensée. Je suis enchanté et profondément touché par cette exposition et honoré que son directeur, Fabrice Hergott, m’ait choisi pour inaugurer la première exposition consacrée à la bande dessinée au musée. Robert Crumb



écrivez-nous à [email protected], lisez-vous sur http://blogs.lesinrocks.com/cestvousquiledites
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le mot “aveugle” interdit en Chine Suite à l’évasion d’un dissident frappé de cécité, le régime chinois a renforcé sa censure d’internet.



La rumeur s’est répandue à une vitesse éclair sur les réseaux sociaux chinois. Le célèbre avocat et défenseur des droits de l’homme Chen Guangcheng s’est échappé de la ferme-prison où il était retenu en résidence surveillée depuis près de deux ans. L’information provient des militants qui font campagne depuis plusieurs mois pour la libération de l’activiste aveugle, et n’a pas été confirmée par les autorités. Les agents chargés de sa surveillance se seraient aperçus de sa disparition quelques jours après son évasion. Avant d’être enfermé chez lui avec sa famille, le juriste de 41 ans qui a appris le droit en braille, a subi quatre ans de prison pour avoir dénoncé les campagnes d’avortements et de stérilisations forcés dans sa région du Shandong. Depuis vendredi, son nom est bloqué sur les moteurs de recherche, tout comme le mot “aveugle”. Ce terme servait aux internautes à aborder le cas de Chen Guangcheng sans mentionner son nom. Weibo, le Twitter chinois, renvoie ce message : “Conformément à la loi, le terme ‘aveugle’ ne peut être affiché.”



Pierre-Philippe Marcou/AFP



le moment



Syrie, toujours la guerre si vile Ban Ki-moon a beau constater “une violation des engagements pris par le gouvernement syrien”, les chars continuent de pilonner les opposants au régime. De son côté, la Ligue arabe va demander à l’ONU la protection “immédiate” des populations civiles mais sans envisager le recours à la force. Une ultime solution qui n’est plus taboue pour Alain Juppé, tant le plan Annan lui semble “fortement compromis”. Vœu qu’un probable veto russe ou chinois rend d’ores et déjà pieux.



un Pepe sur le départ Il est parti comme il a vécu ces quatre dernières années, avec dignité et pudeur. Vendredi matin, Pep Guardiola (dit “Pepe”) a annoncé, en primeur, à ses joueurs qu’il ne prolongerait pas son bail d’entraîneur du FC Barcelone, malgré le forcing de ses dirigeants et des supporters. Touché par la perte (probable) du championnat face au Real, et l’élimination en Ligue des champions, Guardiola a estimé ne pas avoir l’énergie pour reconstruire une nouvelle équipe. Cette annonce marque la fin d’un cycle magique, au cours duquel le Barça, emmené par Messi, a joué son meilleur football et remporté treize trophées en quatre ans. La bonne nouvelle est que Pepe reviendra, ailleurs. PPDA simple mortel Ex-icône prime time de TF1, faussaire d’une interview avec Fidel Castro et plagiaire d’une biographie d’Hemingway, Patrick Poivre d’Arvor a eu la prétention de postuler à l’Académie française. Jeudi 26 avril, les “Immortels” ont recalé celui qui tentait d’atterrir sur le siège de Pierre-Jean Rémy. PPDA n’a obtenu que trois voix sur vingt-cinq, loin derrière l’universitaire franco-britannique Michael Edwards, 73 ans, qui en a récolté onze. Mortel il reste, mais qu’il se rassure : le ridicule ne tue pas.
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Alexander Widding/ZUMA/REA



Ruvan Wijesooriya



all we need is love C’est une vague d’amour et d’hédonisme qui a envahi l’Olympia dans une France à marée basse niveau moral. En effet, le concert des New-Yorkais The Rapture s’est ouvert sur un In the Grace of Your Love euphorisant pour s’achever en beauté avec l’imparable How Deep Is Your Love? Entre ses deux amours, Brooklyn et Paris, le plus efficace soundsystem electro-rock depuis le sabordage du LCD a délivré un show millimétré. Une heure et quart énergisante et de haute volée laissant son public en nage, tombé pour la transe. l’Espagne dégradée, son football aussi L’agence Standard & Poor’s a abaissé de deux crans la note de l’Espagne de A à BBB+, s’inquiétant de la récession qui gagne le pays et qui risque de compliquer ses objectifs budgétaires. Comme si ces difficultés économiques ne suffisaient pas, les Espagnols ont également vu leurs deux clubs phare sortir par la petite porte en Ligue des champions. Archifavoris, le Real et le Barça ont disparu en demi-finale, respectivement battus par le Bayern Munich et Chelsea. défaut d’isolation Les dix-neuf suffrages exprimés le 22 avril dans la commune de Bourg-d’Oueil (Haute-Garonne) ont été annulés jeudi dernier parce qu’“aucun isoloir n’a été mis à la disposition des électeurs”, décortique le sentencieux Conseil constitutionnel. Sarkozy arrivait en tête avec sept voix, contre trois voix chacun pour Hollande, Le Pen, Mélenchon et Bayrou. le réseau des repentis Terroristes repentis, victimes et experts ont désormais un réseau social pour partager leurs expériences et promouvoir un discours non-violent. Against Violent Extremism (AVE) a pour but d’influencer les personnes tentées par la violence d’Al-Qaeda, des Farc colombiens, des skinheads américains ou encore du Hezbollah. Cette initiative a été instiguée par le think tank Google Ideas et le président de Google, Eric Schmidt, convaincu que la technologie est un élément-clé de la lutte contre la violence. un policier pris en flag Trop de police rend aveugle. Venu filmer un rassemblement de soutien aux sans-papiers à Lille, le 4 avril au matin, Alexandre D. est reparti en camion de pompiers et sans sa caméra. Il a porté plainte contre des policiers pour violence et vol de son matériel. Sur une vidéo (visible sur lesinrocks.com), on aperçoit un policier lui donner un coup à terre et un autre le gazer dans les yeux. Rappelons qu’en France, il est encore autorisé de filmer des policiers dans l’exercice de leurs fonctions, tant qu’il ne s’agit pas de fonctionnaires figurant sur une liste spéciale concernant principalement les corps d’élite.



un arc-en-ciel contre l’extrémisme



A Oslo, une chorale de 40 000 personnes s’est élevée contre les outrances de Breivik. Des milliers de parapluies se sont déployés jeudi dernier sur une place d’Oslo proche du palais de justice, où Anders Behring Breivik est actuellement jugé pour la mort de soixantedix-sept personnes. Roses à la main, 40 000 Norvégiens se sont rassemblés pour chanter Enfants de l’arc-en-ciel, du chanteur de comptines Lillebjorn Nilsen. Pendant son procès, Breivik s’en était violemment pris à cette chanson qu’il juge symbolique du “lavage de cerveau qui touche les écoliers norvégiens”. En réponse, deux Norvégiennes ont lancé un appel à la mobilisation sur Facebook pour se réapproprier cette ode au vivre-ensemble. “Ensemble, nous allons vivre, chaque frère et chaque sœur, petits enfants de l’arc-en-ciel et d’une terre fertile”, clame le refrain.
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sens dessus dessous par Serge July



l’ère de rien



Japon : l’impôt beau gosse ?



L



es Japonais ne se reproduisent plus, la population diminue, les retraites ne sont plus financées. Normal : 50 % des Japonais de 30 à 35 ans sont célibataires. Pour les remettre dans la voie patriotique du mariage, un économiste nommé Takuro Morinaga a eu l’idée d’une taxe beau gosse célibataire. Et pas une petite taxe : l’impôt sur le revenu serait doublé. Dans un esprit de justice, les laids seraient décotés de 20 %, les moyennement laids de 10 %. En effet, au Japon, très peu de femmes veulent épouser des laids pauvres. “Il faut leur redonner des chances”, argue Takuro Morinaga, cité dans Courrier international. Au total, l’opération serait bénéficiaire pour la caisse de retraite. Qui va décider si vous êtes beau, moyennement laid ou laid ? Morinaga a tout prévu : “Des jurys de cinq femmes tirées au sort”, jugeant à la majorité comme dans les procès. Takuro Morinaga n’entend pas s’arrêter là. Sa prochaine cible : “Les femmes fatales.” Les salopes qui se font entretenir par des beaux gosses riches et les détournent du mariage reproductif sans pour autant leur faire des petits Japonais. “Leur revenu imposable devrait être calculé en fonction des avantages en nature qu’elles reçoivent des hommes.” On imagine les investigations, les calculs, les contentieux, les arrangements. Au Japon, inspecteur du fisc peut devenir un métier passionnant. Léon Mercadet



le mot



[...]



Francis Le Gaucher



de l’extrême droite au populisme Marine Le Pen veut transformer le parti fascistoïde fondé par son père au début des années 70 en parti populiste, autoritaire, antilibéral et anti-européen, c’est son cœur de cible, islamophobe parce que cela reste le fonds de commerce. Ce type de parti s’est répandu dans toute l’Europe depuis le début du millénaire. Le FN était un parti qui cultivait son caractère infréquentable à l’image de sa figure tutélaire, qui ne manquait jamais une ignominie à propos de la Collaboration, des Juifs, des Noirs et des Arabes. La différence entre les deux : le père avait une vocation de souffre-douleur national, sa fille veut emmener la formation populiste jusqu’au pouvoir. Pour y parvenir, elle a besoin de dédiaboliser le FN. une conjoncture Elle est aidée dans ce projet par une conjoncture exceptionnelle. Ses efforts, le renouvellement des équipes dirigeantes du Front national, la mise à l’écart de la vieille garde rance de l’extrême droite française, la crise économique, la désindustrialisation massive, et, cerise sur le gâteau, les erreurs de calcul de Nicolas Sarkozy. Le candidat de 2007 se faisait élire en siphonnant une partie de l’électorat du FN. Cette élection avait fait de lui un magicien électoral capable de résoudre le problème lepéniste, cauchemar de la droite républicaine depuis quarante ans. la stratégie Sarkozy Une fois élu, il a multiplié tout au long de son quinquennat des initiatives politiques lourdes sur les racines chrétiennes de la France, sur l’identité nationale, il a créé puis supprimé un ministère de l’Immigration, organisé l’islam avant de le stigmatiser. De toute évidence il préparait sa réélection en 2012, soucieux que les siphonnés ne repartent pas d’où ils venaient. Entre septembre 2011 et février 2012, il hésite entre deux types de campagne : l’une centrée sur la crise, les réformes structurelles d’accompagnement et un capitaine sans peur à la barre. Et une autre campagne d’extrême droitisation qu’il déporterait vers les thèmes et propositions du Front national pour reconquérir les classes populaires, elle a eu sa préférence. banalisation Cette campagne s’est soldée au premier tour par un score exceptionnel de Marine Le Pen. Loin d’avoir siphonné l’électorat du FN, non seulement les siphonnés sont repartis mais une partie de la droite républicaine a suivi. L’opération a échoué mais aura permis de légitimer le Front national, pire, de l’identifier au peuple. Avec la campagne du deuxième tour, Nicolas Sarkozy aura fait encore plus fort : il aura banalisé le parti de Marine Le Pen. Morale de cette histoire sinistre : c’est lui qui aura dédiabolisé le FN !



Contes cruels de la jeunesse de Nagisa Oshima (1960)



la part du diable



Gaby Cohn-Bendit avait “appelé à voter pour le candidat socialiste… dès le premier tour”. Jean-Luc Mélenchon est “un fan de… Saint-Just et Robespierre”. “Le gouvernement belge compte des partisans… de M. Hollande, de M. Sarkozy, de M. Bayrou.” “Paul Auster est un petit peu… austère.” A quoi servent ces… qui roulent comme des billes entre les mots ? A faire remarquer au lecteur toute la subtilité du propos, à créer un suspense là où il n’y en a pas et annoncer une surprise qui n’en est pas une. Comme les mauvais comiques vous indiquent où il faut rire, le scripteur aux… vous prévient qu’il va falloir vous étonner devant sa trouvaille. Notons qu’après une vive poussée dans les années 1980, la maladie des … semblait s’être calmée. Voici qu’elle repart avec une contagieuse vigueur. La multiplication des … a-t-elle atteint son pic ? Pas sûr. L’expérience montre que les épidémies de ponctuations, de tics ou de clichés durent en général plusieurs années, avec chutes et renaissances. M.-A. B.
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Fahim, 11 ans, sanspapie rs ni domicile fixe depuis 2008



 A



échecs de l’intégration Le 21 avril, Fahim Mohammad est devenu champion de France pupilles d’échecs. Une victoire qui aurait dû lui permettre d’intégrer l’équipe nationale mais, pour participer à des tournois à travers le monde, il faut un passeport.



u rez-de-chaussée d’une tour de Créteil, dans le petit local du club d’échecs Thomas-duBourgneuf, un gamin vêtu d’un sweat à capuche est affalé sur le canapé. Fahim Mohammad dîne ici avec son père presque tous les soirs, plus rarement il y dort. Il vient surtout s’entraîner. Nura Alam, son père, pointe du doigt un amas de coupes perchées sur le micro-ondes marron et déclame, les yeux grands ouverts : “Champion Ile-de-France 2010, champion de Paris…” Faute de place, d’autres trophées campent dans l’arrière-salle. Fahim semble réservé, presque distant par rapport à tout ça. Après quatre ans passés en situation irrégulière, à vadrouiller entre les hôtels sociaux, avec même un bref passage sous une tente, il a trouvé un peu de stabilité dans des familles proches du club. Samedi 21 avril à Nîmes, Fahim est devenu champion de France des moins de 12 ans. Comme il est scolarisé depuis trois ans en France, ce titre aurait dû lui ouvrir les portes de l’équipe nationale. Théoriquement. Fin 2008, Fahim et son père débarquent en France en avion “avec un passeur qui nous a repris ensuite les passeports”, se remémore-t-il. Ils ont fui le Bangladesh pour des problèmes politiques. “Mon père était dans le clan qui a perdu les élections présidentielles. Ils l’ont menacé de s’en prendre à moi.” Fahim a retenu de cet épisode qu’“ils ne voulaient pas que je joue bien aux échecs. Ils étaient jaloux”. Tandis que, dans un français parfait, son enfant pèse chaque mot pour répondre à nos questions, son père sort d’un classeur des articles de journaux en anglais. Sur une photo à la une, on aperçoit Fahim en tournoi, juché sur trois chaises en plastique afin d’être à la hauteur de l’échiquier. Depuis l’âge de 5 ans, il gagne la plupart des tournois qu’il dispute. Pas étonnant qu’une fois arrivé à Paris, le premier réflexe de Nura Alam fut d’inscrire son fils à un tournoi d’échecs. A seulement 8 ans, il remporte la compétition, réservée aux moins de 20 ans. Un entraîneur le repère et lui conseille d’aller faire un tour au club Thomas-duBourgneuf, où évolue une équipe de “top jeunes”, le plus haut niveau français.
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“cette situation répond aux critères de délivrance d’un titre de séjour sur un autre fondement que l’asile” ministère de l’Intérieur et de l’Immigration Ce jour-là, Xavier Parmentier, ancien entraîneur de l’équipe de France des jeunes durant vingt ans, y dispense justement un cours. “J’ai vu arriver le gamin avec son père. Il ne parlait pas français. Je lui ai montré un problème (sur l’échiquier), il a désigné du doigt la solution, beaucoup plus vite que les gamins qui étaient là.” Depuis, il entraîne bénévolement Fahim deux fois par semaine. De son côté, le jeune joueur doit s’exercer à la maison. “Mais il est encore un peu feignant, comme les gosses de son âge”, soupire son entraîneur. Fahim reconnaît lui-même qu’il “ne travaille pas beaucoup, beaucoup”. Un peu nonchalant, un peu distrait, l’enfant a vu son niveau de jeu évoluer en dents de scie, principalement à cause de sa situation matérielle. Des organismes comme l’Ofpra (Office français de protection des réfugiés et apatrides) et la CNDA (Cour nationale du droit d’asile) ont rejeté en août 2010 sa demande de titre de séjour et celle de son père, au motif que la femme et deux enfants de Nura Alam demeurent toujours au Bangladesh. Décision confirmée en appel par le tribunal administratif la même année. Accueillis un temps dans des hôtels sociaux d’urgence par France terre d’asile, Fahim et son père se retrouvent à l’été 2011 de nouveau à la rue. “Les centres d’accueil pour demandeurs d’asile portent bien leur nom. Quand la demande est définitivement rejetée, on ne peut plus y rester”, se désole une communicante de FTA. Fahim voit alors son père planter une tente à côté du lac de Créteil. Devant cette situation d’urgence qui va durer un mois, le club d’échecs se mobilise. Fahim dort depuis chez des familles proches du club tandis que son père loge dans une chambre prêtée après un appel lancé sur le web. “L’année où on allait d’hôtel en hôtel, j’avais du mal à me concentrer. Je n’avais fini que septième au championnat de France”, se souvient Fahim. Triturant un pion de sa main droite, l’enfant s’anime dès qu’on évoque sa dernière compétition. Sur une semaine, il a remporté sept parties et réalisé deux nulles. Fahim accepte de reconstituer de mémoire une partie qu’il a remportée en moins de vingt coups. “A son niveau, c’est normal de pouvoir faire ça, nous explique a posteriori son entraîneur. C’est comme demander à quelqu’un de chanter une chanson apprise



à l’école.” Samedi 21 avril, il termine avec huit points, le meilleur score. Fahim se retrouve champion de France pupilles. Théoriquement, “ce titre lui fait intégrer automatiquement l’équipe nationale jeunes”, nous explique Jordi Lopez, directeur technique adjoint de la Fédération française des échecs (FFE) et sélectionneur de l’équipe de France des jeunes. Seulement, Fahim dispute ses compétitions “sous le code” bangladais. En d’autres termes, il est affilié à la fédération de son pays. La FFE a donc entamé les démarches nécessaires pour qu’il puisse jouer “sous code français”. “Ce n’est pas le fait qu’il soit étranger qui pose le plus problème, ajoute Jordi Lopez, mais qu’il soit en situation irrégulière. Comment va-t-il passer les aéroports pour les championnats d’Europe et du monde ? Nous ne pouvons pas prendre ce risque avant d’avoir réglé sa situation.” Le père de Fahim n’a pas chômé pour tenter de résoudre ce blocage. Il a récolté des lettres de soutien de la fédération, de l’école primaire de Fahim (aujourd’hui en 6e, il enchaîne les félicitations depuis son arrivée en France), de Laurent Cathala, député socialiste du Val-de-Marne… Nura Alam a même écrit à la ministre des Sports de l’époque, Chantal Jouanno, ainsi qu’à la secrétaire d’Etat à la Jeunesse et à la Vie associative, Jeannette Bougrab, en tentant de faire vibrer la corde de “l’immigration choisie”. La réponse à ces courriers est venue du service de l’asile du ministère de l’Intérieur et de l’Immigration, qui estime que sa “situation répond aux critères de délivrance d’un titre de séjour sur un autre fondement que l’asile”. Depuis, avec l’aide de RESF (Réseau Education sans frontières), Nura Alam tente d’obtenir un rendez-vous à la préfecture. La semaine prochaine, la fédération va révéler la nouvelle équipe de France. Fahim n’en fera pas partie. Jordi Lopez précise qu’une exception sera faite “pour ce gamin extraordinaire si la situation se décante avant les championnats d’Europe à Prague” (en août). Fahim a bien intégré les données du casse-tête administratif. Il souhaite simplement disputer les championnats internationaux pour lesquels il a gagné son ticket d’entrée mais pas son billet d’avion. “Ça me convient si j’ai juste un permis temporaire pour voyager pour les championnats à venir. Juste deux semaines, ça me convient.” Geoffrey Le Guilcher photo Audoin Desforges 2.05.2012 les inrockuptibles 15
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au-delà du Coachella Récit de trois jours de folie au cœur du plus grand festival du monde, où l’on a même vu un rappeur mort monter sur scène.



U 



ne grande nouveauté à Coachella cette année. Le festival s’étale désormais sur deux week-ends de trois jours. Les organisateurs ont expliqué qu’ils souhaitaient donner la possibilité à deux fois plus de gens d’assister à l’événement, qui affiche toujours complet en quelques heures. Ils ont sans doute aussi entendu les critiques, de plus en plus nombreuses, au sujet des queues infernales pour entrer et sortir et des parkings impossibles (la voiture étant le seul moyen de transport dans le désert).



vendredi 20 avril A peine arrivé, on est frappé par la chaleur et cette poussière qui monte du sol, ambiance western-spaghetti. Première bonne nouvelle de l’après-midi : les Anglais de WU LYF se cassent toujours aussi bien en deux sur scène, Ellery Roberts criant sa rage avec conviction, à cœur ouvert. Après un passage par Madness, on bifurque



sur Pulp, où des dizaines de milliers de fans reprennent en cœur les paroles de Common People. Autre tête d’affiche récemment revenue sur scène, Mazzy Star semble encore plus mélancolique et magnifique qu’autrefois. Plus loin, The Rapture transforme le désert en une rave géante. M83 se produit sur la même scène et s’offre une apothéose avec Midnight City, tube déjà authentifié sur les ondes US. White Sea (aka Morgan Grace Kibby, la choriste du groupe) se jette sur son clavier avec une sauvagerie et une intensité scotchantes. Anthony Gonzalez, lui, se penche sur les amplis et descend progressivement le son. En fin de soirée, face aux affreux Swedish House Mafia (groupe de trois DJ producteurs de dance), plus insipides que les Black Eyed Peas, on se dit que le festival a bel et bien dévié vers le mainstream. Les meilleurs groupes indés, et parfois les grands du passé (Buzzcocks), se voient



programmés sur les petites scènes, en début d’après-midi. L’hystérie provoquée par les Swedish House Mafia fait penser à ce que le critique musical britannique Simon Reynolds définit comme le symptôme même de cette nouvelle culture mainstream : reprendre de l’ancien pour faire du neuf. On oublie tout cela en admirant les œuvres d’art géantes créées pour Coachella, comme cette gigantesque grappe de ballons, perchée dans le ciel. Des œuvres parfois plus spontanées et audacieuses que ce que l’on entend ici ou là. samedi 21 avril Coachella se vit aussi hors site, et notamment au bord d’une piscine : les meilleures soirées y ont lieu, organisées par les magazines Vice, Flaunt Magazine ou la radio KCRW. Ratant à regret Kaiser Chiefs (le minivan assurant la navette entre l’hôtel et le site nous plantant à deux reprises), on arrive à temps pour
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les armes à feu, les bonbonnes de gaz et les animaux empaillés sont interdits



Outre les concerts, le choix d’attractions est large : cours de yoga, cheval à bascule, grande roue, trip sous acide ou dégustation de la chronic locale (l’herbe du coin)



Damon Winter/NYT-REDUX/RÉA



Le clou de la soirée reste toutefois incontestablement Radiohead. Quand Thom Yorke observe l’audience de son œil mi-clos, sur six gigantesques écrans disposés à droite et à gauche de la scène, on se croirait face à une installation du plasticien américain Tony Oursler. Un rideau de néons rouges s’illumine sur les premières notes de Like Spinning Plates.



St Vincent – évitant de s’attarder devant des Squeeze assez ringards. L’Américaine propose une performance très punk – elle se jette dans la foule, micro en main, événement suffisamment rare à Coachella pour être souligné. Et puis, son mélange de Björk (pour la voix) et des Yeah Yeah Yeahs (pour l’énergie) convainc. On dérive ensuite vers Feist, accompagnée d’un chœur somptueux : l’un des grands moments de cette journée. Sur une scène proche, Flying Lotus, le maestro initiateur du son étrange que certains appellent désormais le “L. A. Beat”, propose des trips sonores et visuels, avec des projections assez flippantes de sa tête, déformée, en fond de toile. Sur la scène centrale, The Shins sonnent pour leur part un peu tristounes, gémissant dans l’ennui. Prêtant une oreille à un Bon Iver (trop) sage, on retrouve Housse de Racket au point presse. Enthousiastes, Victor Le Masne et Pierre Leroux rentrent de six semaines d’une tournée américaine. Ils s’émerveillent du petit groupe de fans, venu les voir après chaque concert ; de ce public qui baragouine leurs paroles en mauvais français. Le groupe est bien parti – le concert du lendemain le confirmera – pour poursuivre une carrière US qui pourrait bien les emmener beaucoup plus vite et plus haut qu’en France.



dimanche 22 avril Parmi une longue liste, qui compte notamment armes à feu, bonbonnes de gaz et drapeaux, les animaux empaillés sont interdits à Coachella. Des animaux, on en croise ici ou là, filles ou garçons arborant des bonnets aux allures de tête d’ours ou autre bête à poils longs. Ceux-ci se réunissent par exemple pour écouter Metronomy, dont le son résonne parfaitement dans le désert. Délaissant un instant la musique, on va faire un tour du côté des autres attractions, qui font de Coachella un thema park pour adulescents, une sorte de croisement entre Disneyland et Las Vegas. Outre le cours de yoga, la Silence Dance Party (on se met un casque sur les oreilles et on continue à danser, après les concerts, jusqu’à 3 heures du matin), le choix d’attractions est large. On peut aussi s’aventurer sur un manège, un cheval à bascule ou encore la grande roue qui domine le site. On chope Santigold en grande forme, renonçant du coup à Seun Kuti ou The Gaslamp Killer. “Tu n’es pas allé écouter The Weeknd ?”, s’étonne Francesca, venue du Costa Rica pour assister à l’événement. Sur la Coachella Scene, vers 20 heures, Justice débute, audacieux, en entonnant à la guitare l’hymne américain. Les basses résonnent à un kilomètre à la ronde, pour le plus grand bonheur de ceux qui trippent sous acide ou LSD, deux drogues qui circulent pas mal ici, outre la fumée de chronic locale. La chronic justement, on la sent quand Snoop arrive sur scène, après At the Drive-In. Et encore davantage lors du show de Snoop Dog & Dr. Dre, venus ici en parrains du rap. Tout Coachella est alors debout. On comprend à quel point les trentenaires américains ont grandi avec le rap West Coast. Enfin, une voix familière, comme sortie d’outre-tombe, résonne de l’arrière de la scène. On ne rêve pas : c’est bien Tupac, mort en 1996. Il apparaît en hologramme et donne le flow aux côtés du Dog. Alors, malgré la poussière, la chaleur et l’épuisement de la journée, on se dit qu’on a bien eu raison de venir, ne serait-ce que pour assister à cette résurrection. Yann Perreau 2.05.2012 les inrockuptibles 17
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les bobos



retour de hype



H. Zell



“perso, je suis pour les vrais trucs”



retour de bâton



hype



buzz



pré-buzz



le persil



“le pauvre Guy Môquet, quand même”



Beni Khöler



Chelsea



les shots de gel désinfectant



Patti Smith sur La Piste de Xapatan



Lionnel Luca au Point Virgule



“j’ai pas compris Sarkozy sur les Chinois qui sentent” la pizza aux burgers



le Connecticut “et on peut pas voter Cheminade aux législatives ?”



Chromatics



Lionnel Luca au Point Virgule Yonnel mêle avec brio humour et politique : après avoir traité Fadela Amara de “moche”, il a rebaptisé la compagne de Hollande “Valérie Rottweiler”. Ah. Ah. Patti Smith sur La Piste de Xapatan Son nouvel album sera intitulé Banga. Les vrais savent. La pizza aux burgers Existe chez Pizza Hut au Moyen-Orient. “Perso, je suis pour les vrais



“j’ai peur que le soleil revienne jamais et que notre vie ne soit faite que de giboulées”



trucs” Le vrai travail oui, mais surtout les vrais pans bagnats, ceux sans mayo. “J’ai pas compris Sarkozy sur les Chinois qui sentent” Lors de son discours au Raincy, Nicolas Sarkozy a déclaré pour appuyer son propos : “Imaginez-vous que les Chinois ne se sentent pas chinois ?” Euh ? Beyoncé élue plus belle femme du monde Ouais ben ça va, on a compris là, oh. D. L.



billet dur



 C



Beyoncé élue plus belle femme du monde



hère Marine Le Pen, Le dimanche soir du premier tour, cela n’aura échappé à personne, ton corps se déhanchait avec fureur sur le dancefloor de la salle Equinoxe au son du Marcia Baila des Rita Mitsouko. Ton père, si on le consultait encore, aurait sans doute préféré une play-list moins métèque mais, c’est ainsi, on n’a pas toujours sous la main de jeunes néonazis viennois à faire valser. Et puis les disques édités autrefois par le vieux, chants des Waffen-SS ou de la Kriegsmarine allemande, qui sans doute inspira ton prénom, c’est pas le top pour la bamboula. Même Jean-Pax Méfret, le Michel Sardur FN, autoproclamé “chanteur de l’Occident” et auteur de Ni rouge ni mort, n’a plus son carton d’invite dans vos meetings purgés des anciens symboles fachos trop voyants. Aujourd’hui, la mode est plutôt



à MC Collard remixant Bouge de là bougnoule avec l’accent de Fernandel, pour un racisme pittoresque compatible avec celui de l’UMP. Il faut dire qu’avec Buisson 5.1 en face, on aura tout essayé durant la campagne pour couvrir ta sono, en vain, et aujourd’hui on fait tout pour te piquer tes refrains et tes textes. Tu devrais alerter Hadopi. Il y a notamment un petit mec qui rôde, un danseur hongrois : lui, il t’inviterait bien à partager un slow, il te trouve assez bonasse depuis que t’as pris 18 %. En réalité, méfie-toi, il n’en a rien à foutre de ta gueule, il n’en veut qu’à ton corps électoral, ça le rend marteau, à tel point qu’il est prêt à cogner encore plus fort que toi sur les immigrés, les pauvres, les syndicats, les fonctionnaires, les élites, les bobos, le halal… Tu le tiens par les urnes, cocotte, profite à mort, fais-le morfler. Car, comme disaient les Rita, “les histoires d’amour finissent mal, en général”, et il ne reste plus longtemps à tenir face au répugnant spectacle de vos chairs enlacées. Je t’embrasse pas, c’est comme ça, la-la-la-la-la… Christophe Conte
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J. C. Chandor Passé par la publicité et le documentaire, l’Américain sort un premier film tendu et porté par des acteurs au top.



 L



e krach financier de 2008 a été une tragédie. Les personnes les mieux éduquées de la nation ont participé à un système qui a détruit leur travail et l’économie globale. Dans les films hollywoodiens, il y a toujours le bon et le méchant. Je ne voulais pas de ce manichéisme, d’autant que dans cette affaire de krach, nous étions tous impliqués.” Ainsi parle l’ Américain J. C. Chandor. Son premier film, Margin Call, loué par la critique US, raconte la dernière nuit avant le krach au sein d’une banque d’affaire type Goldman Sachs. Petit budget, unité de lieu et de temps, précision de la mise en scène, tension formidable portée par des acteurs au top (parmi lesquels Jeremy Irons, Demi Moore ou Kevin Spacey). “L’unité de temps et de lieu fut un choix à la fois économique et dramaturgique : ça permettait de concentrer l’action, de créer la sensation de compte à rebours.” J. C. Chandor est passé par le documentaire et le film publicitaire. Il a grandi dans les années 80 avec les films de Spielberg et Lucas mais préfère le cinéma des années 70, citant Kubrick ou Lumet mais aussi Soderbergh parmi ses cinéastes de prédilection. Margin Call est digne de ces références. Serge Kaganski
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Ernesto Lupino



pas si intouchable Handicapée moteur, la journaliste italienne Angela Congedo, en France depuis 2009, est SDF. Refusant de brader sa liberté, elle paie le prix fort de l’incurie de la CAF.



A 



ngela Congedo ne sait pas si elle parviendra à écrire le récit de sa vie, mais elle sait déjà ce qu’elle inscrirait sur la couverture : “Tout au fond à gauche”. Un titre à double entrée, dont la première ironise sur la relégation qu’une certaine pression sociale impose aux handicapés, et qu’Angela exècre. La seconde pointe ce siège sur lequel elle a vécu dans la salle d’attente des urgences de l’hôpital Bichat, à Paris, de juin 2011 à la fin janvier 2012. Huit mois dans la fièvre de “ce monde submergé” comme elle le dit elle-même, dont il n’est pas sûr qu’elle n’y retourne pas bientôt. Angela occupe maintenant une chambre dans un hôtel social après avoir traversé une période de précarité complète. En mars 2011, date à laquelle un hôtel de seconde zone la met à la porte pour défaut de paiement, elle se retrouve à la rue. Invalide à 80 %, ne se déplaçant qu’avec une lenteur extrême, elle ne doit alors son salut qu’à la tolérance de certains hôpitaux publics pour les SDF en situation d’urgence… mais seulement en salle d’attente. La nuit, elle somnole sur son siège (“Pas le droit de s’allonger et c’est mieux de ne pas



son statut d’invalidité a été reconnu après quinze mois d’attente



dormir”), à l’aube elle est forcée par le service de sécurité de faire place nette. Elle s’installe à la cafétéria, discrète et stoïque, jusqu’au soir. Des jours sans manger, des agressions variées. “La nuit, j’ai dû me rapprocher de l’entrée, donc du froid, pour être dans le champ des caméras de surveillance.” En sécurité sur les écrans vidéo mais poussée dans un angle mort social, Angela sait que les causes de son errance sont nombreuses et très imbriquées. L’une d’elles, pourtant, se détache par son absurdité : l’inconséquence de la Caisse d’allocations familiales (CAF) parisienne. Quand elle s’installe en France en janvier 2009, cette Italienne de 47 ans espère vivre de son métier de journaliste qu’elle a exercé, comme pigiste, dans plusieurs médias (dont Il Tempo, La Repubblica, des revues sur le handicap et le Géo français). Elle quitte Rome, mais surtout son Sud-Est natal, synonyme pour elle d’une enfance saccagée par des mentalités plus qu’étriquées. A sa naissance, une erreur médicale provoque une lésion cérébrale qui lui interdit presque toute mobilité – mais son intellect court plus vite que les autres –, souffrant de polyarthrite déformante et évolutive, elle est sans concession avec sa famille : “Là-bas, on cache ce qui n’est pas parfait, c’est très latin.” A Paris, Angela refuse les foyers pour handicapés, au grand dam des assistantes



sociales qui ne comprennent pas son désir d’indépendance. “Ce sont des parkings, vitupère-t-elle, où l’on mélange tout le monde : toxicos, anciens alcoolos, dépravés sexuels. On risque d’y perdre conscience de soi-même et de se laisser aller.” En août 2010, son statut d’invalidité est enfin reconnu après quinze mois d’attente. Elle a vécu jusque-là de ses économies et d’une allocation italienne, qu’on lui demande de ne plus toucher pour pouvoir bénéficier de ses droits en France. Mais l’organisme payeur, la CAF de Paris, laisse traîner le dossier de façon inexplicable. Pire, elle demande à Angela d’ouvrir un compte et de l’approvisionner avec… 2 500 euros ! Interrogée, la direction n’a pas souhaité s’exprimer. Mais, sous couvert d’anonymat, un employé s’étonne : “Une telle somme, pour moi, c’est du jamais vu. C’est à l’image de la politique du moment. On demande aux immigrés démunis de ne pas arriver les mains vides.” Angela n’a donc touché son premier versement (200 euros !) qu’en décembre 2011…Une rétroactivité de 3 500 euros promise par un inspecteur (devant témoins) ne lui a pas été versée. En attendant, elle peut toujours aller voir Intouchables au cinéma. Elle y sera au chaud. Pascal Mouneyres [email protected]



22 les inrockuptibles 2.05.2012



08 857 22 Ici.indd 22



27/04/12 15:55



GAB Pub.indd 1



25/04/12 15:10



Humberto Millán Salazar, enlevé en août2011, fait partie des onze victimes assassinées l’année dernière



STR/AFP



El Diario de Juárez a perdu deux de ses collaborateurs, assassinés pour leur travail sur le narcotrafic



liberté d’oppression Au Mexique, en dix ans, 66 journalistes ont perdu la vie et 13 ont disparu. Les autorités ne réagissent pas. Pire, certains de ces actes ont même été commis par des représentants de l’Etat.



S  



urvie en milieu hostile, formation psychologique, autodéfense, étude stratégique et logistique des terrains d’opérations, fuite d’un bâtiment en flamme... A la lecture du programme, on pourrait se croire dans un stage commando pour futurs James Bond. Rien à voir, il s’agit simplement d’une formation sécurité pour journalistes mexicains. Depuis 2006, l’ONG internationale Article 19, qui défend la liberté d’expression, propose ces stages aux représentants des médias. Les participants sont des localiers, des photographes et quelques journalistes étrangers. Ils viennent chercher dans cette formation ce que les autorités mexicaines ne peuvent plus leur assurer : la sécurité. Avec 11 assassinats et 172 agressions, le bilan pour l’année 2011 fait froid dans le dos. Il est d’autant plus inquiétant



que, selon le dernier rapport d’Article 19, ces actes ont majoritairement été commis par des représentants de l’Etat mexicain et qu’à peine 3 % des plaintes déposées ont été résolues. En une dizaine d’années, le Mexique s’est transformé en l’un des pays les plus dangereux du monde pour l’exercice du métier : 66 professionnels des médias ont perdu la vie et 13 sont portés disparus. En toute impunité et dans l’indifférence générale. Pour Ricardo González, chargé de la protection et de la sécurité pour Article 19, cette situation est “liée à la politique de lutte contre le crime organisé” et au refus de la critique du gouvernement actuel. Selon l’analyse de l’ONG, les journalistes agressés travaillent davantage sur la corruption et les politiques publiques que sur le narcotrafic lui-même. Assurer la liberté de la presse ne se limite pas à compter les cadavres. Hasard



du calendrier, le Sénat mexicain vient de voter la réforme d’un article constitutionnel pour la protection des journalistes. Selon Ricardo González, “cette réforme est inutile si la moitié des Etats du Mexique ne la vote pas. Et il faut une loi secondaire pour définir et réguler chaque délit à l’encontre de la presse”. La situation du quotidien El Diario de Juárez, basé dans le Nord, à Ciudad Juárez, est révélatrice de l’état de la presse mexicaine. En 2008, puis 2010, le journal a perdu deux de ses collaborateurs, froidement assassinés pour leur travail sur le narcotrafic. Face à l’absence de réaction des autorités, la rédaction a adressé aux organisations criminelles un éditorial poignant intitulé “Qu’est-ce que vous voulez de nous ?”. Depuis, rien n’a changé, constate Pedro Torres, rédacteur en chef du journal. “Je pense même qu’il y a eu davantage d’agressions, surtout de représentants de l’Etat, des forces de police.” Le texte, relayé par la presse internationale, a poussé les autorités judiciaires à mener une enquête. “Le procureur a présenté des suspects. Mais nous-mêmes avons eu des doutes. Les noms ne collaient pas, les preuves non plus. A ce jour, il n’existe aucune charge contre ces personnes.” Depuis, le quotidien a pris des mesures radicales pour ne plus exposer ses journalistes. L’absence de signature des articles ou des photos, par exemple. Anabel Hernández1, auteur du livre Les Seigneurs du narco, est catégorique : “On ne peut pas parler de liberté d’expression, quand il y a autant d’assassinats de journalistes sans justice, sans qu’aucun responsable ne soit mis en prison.” Depuis 2010, la journaliste dénonce des menaces de mort et l’organisation d’un attentat contre elle, directement commandité par des membres du gouvernement pour son travail sur la corruption. Entourée de gardes du corps en permanence, Anabel Hernández refuse de céder aux pressions, déplore l’autocensure et le manque de solidarité dans la profession. “Le silence n’aide pas à sauver la vie des journalistes.” Elle conclut : “Je ne veux pas sembler naïve ou idéaliste, mais nous sommes les derniers bastions pour remporter cette bataille, pour que les gens sachent ce qui est vraiment en train de se passer. Sans information, sans une vraie justice, la société n’existe pas.” Delphine Rigaud 1. Anabel Hernandez est lauréate 2012 de la Plume d’or de la liberté pour ses reportages d’investigation sur la corruption et les abus de pouvoir dans les milieux politiques mexicains
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Arte veut faire du Bref avec du vieux Arte va profiter de la mode des miniséries à la Bref pour lancer trois programmes courts, d’une à trois minutes. Dès le 2 juillet, la chaîne franco-allemande commencera par diffuser La Minute vieille, une série à base de mamies, de blagues et de sexe. Suivront en septembre Silex and the City, critique préhistorique de la société d’aujourd’hui adaptée de la BD de Jul, et fin 2012 Juliette génération 7.0, qui racontera la vie d’un groupe de septuagénaires. où es-tu ? Avis aux développeurs : en France, seuls 31 % des détenteurs de smartphones et autres appareils mobiles utilisent la géolocalisation alors que 64 % des Français se disent intéressés par ce service, d’après une étude TNS Sofres. La géolocalisation ne serait utilisée qu’à hauteur de 7 % pour dire à ses amis où l’on se trouve. Elle servirait plutôt à trouver son chemin, à localiser un lieu précis ou à se renseigner sur les horaires des transports en commun. Bref, à éviter de perdre du temps à errer tout seul dans les rues. Google dans les nuages Un peu à la traîne, la firme américaine a enfin lancé son propre service de cloud. Google Drive, rattaché au service Google Docs, met à disposition de ses utilisateurs un espace de stockage gratuit de 5 Go, et allant jusqu’à 1 To (1 000 Go) pour les abonnés. Le service de cloud computing de Google débarque en retard sur le marché et la concurrence s’annonce difficile face à Dropbox, l’iCloud d’Apple ou le Cloud Drive d’Amazon.



Ben Sklar/The New York Times/Redux-RÉA



brèves



le web fait du surplace Applications, tablettes et smartphones en hausse, fréquentation et trafic en baisse : va-t-on vers un remodelage d’internet ?



 S



ommes-nous en train d’assister à une redéfinition du paysage d’internet ? Il y aura bientôt deux ans, dans un article polémique intitulé “The web is dead” (le web est mort), le rédacteur en chef du magazine Wired, Chris Anderson, prévoyait la fin de l’internet ouvert tel qu’on le connaissait jusqu’à présent, au profit d’un réseau morcelé fonctionnant de plus en plus par applications. Publiée le 26 avril, une étude d’AT Internet, cabinet spécialisé dans la mesure d’audience du net, montre que cette prédiction est en train de se réaliser : alors que le trafic moyen des sites web en France s’essouffle depuis l’été 2011, celui des applications explose. L’étude révèle notamment que la fréquentation des sites web au premier trimestre 2012 a diminué en moyenne de 1,8 % en France comparé au premier trimestre 2011. Le mois de mars a notamment vu une baisse de 5,5 % du trafic par rapport au même mois l’an passé, 63,4 % des sites ayant vu leur fréquentation diminuer. Parallèlement, depuis un an, le trafic des applications a augmenté de 57,5 %. 62 % des applications ont un trafic en hausse, et 25 % d’entre elles enregistrent un accroissement supérieur à 100 % ! Une progression qui ne semble pas près de ralentir : d’après le cabinet spécialisé dans les nouvelles technologies IDC,



un réseau morcelé fonctionnant de plus en plus par applications



le nombre d’applications téléchargées par an dans le monde devrait passer de 10,7 milliards en 2010 à 183 milliards en 2015. L’engouement pour les applications s’explique tout d’abord par le boom des instruments mobiles, smartphones et tablettes. D’après le cabinet Gartner, 472 millions de smartphones ont été vendus dans le monde en 2011, un chiffre en hausse de 58 % par rapport à 2010. Quant aux tablettes, Gartner prévoit que leurs ventes mondiales devraient atteindre 119 millions en 2012 – un chiffre en augmentation de 98 % par rapport à 2011. Ensuite, il est plus pratique et plus simple, sur un terminal mobile, de consulter une application, délimitée et formatée, que de visiter un site internet pas toujours optimisé pour l’appareil mobile. Et puis, les applications servent à tout : d’après IDC, les applications gratuites les plus utilisées concernent les jeux, la musique, les réseaux sociaux, la météo, l’information, les applis sur le show-biz et celles de navigation. Les applications payantes les plus populaires sont sensiblement les mêmes, musique, jeux et navigation arrivant en tête. Comme le conclut l’étude d’ATT, l’enjeu est aujourd’hui “pour tous les sites web de proposer des formats de contenu adaptés aux terminaux mobiles, sous peine de perdre une partie de leur audience.” Et de voir internet se transformer en un espace limité, plus facilement contrôlé par les grands groupes ou les autorités, formé d’une juxtaposition d’applications peu interopérables. Anne-Claire Norot
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Facebook débourse L’introduction en Bourse du réseau social pourrait être décalée au 16 juin, son patron Mark Zuckerberg étant occupé par ses diverses acquisitions dont Instagram. Si le chiffre d’affaires de Facebook est en hausse de 45 % au premier trimestre, son bénéfice net a baissé de 10 %.



Cameron à la mine



Lagardère change de kiosquier



Eric Schmidt et Larry Page, respectivement président et pdg de Google, ainsi que le cinéaste James Cameron, vont soutenir un programme d’exploitation minière des astéroïdes proches de la Terre.



Lagardère Active, premier éditeur de presse magazine en France, a annoncé que la plupart de ses titres avaient été mis à disposition des internautes sur le kiosque d’Apple. En tout, vingt et une publications sont à télécharger sur iPhone ou iPad, au titre ou par abonnement.



pleine lucarne l’AFP hors la loi ? L’AFP fait l’objet d’une enquête du parquet de Paris pour déterminer si elle a violé les règles imposées par le CSA sur la diffusion des estimations de vote du premier tour avant 20 heures. L’AFP avait fait savoir qu’elle mettait ces chiffres à la disposition de ses clients sans les publier elle-même…
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La revue Télévision (CNRS éditions), dirigée par François Jost, se penche, dans son troisième numéro, sur l’histoire de la création à la télé, mais aussi sur ses enjeux et impasses actuels. Un dossier éclairant sur la télé comme laboratoire créatif.



enjeux et stratégies Le 9 mai, Canal+ diffusera le document Les Stratèges, histoires secrètes d’une présidentielle, de David André et de notre collaborateur Thomas Legrand (ici en photo à gauche, avec Jean-Louis Borloo). Une enquête au plus près des acteurs d’un combat politique acharné.
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le vrai travail des Kardashian Les trois sœurs, qui font de leur quotidien oisif un spectacle, viennent de signer le plus gros deal concernant une téléréalité. Travailler plus pour gagner plus, qu’y disaient.



un compte de fées moderne



1



1



des K à part Les sœurs Kardashian sont à la téléréalité ce que Les Frères Karamazov sont à la littérature : un sommet. Depuis 2007, Kim (au centre, poitrine en avant), Khloe (à droite), Kourtney (à gauche), leur maman et le reste de la famille plus ou moins recomposée se donnent en spectacle dans Keeping up with the Kardashians, un show de real TV mi-fascinant, mi-angoissant. Son principe : donner à voir le quotidien oisif d’un clan pété de thunes et pas particulièrement habité par le doute. Exemples édifiants de ce nouveau statut d’intermittent du spectacle qui consiste simplement à “être connu”, les Kardashian sont célébrées parce qu’elles sont célèbres et ne sont célèbres que parce qu’elles sont célébrées. De quoi tomber dans la spirale de l’absurde ou, plus prosaïquement, de quoi faire un max de flouze. Car avec l’émission, les spin-off, les deals concernant photos ou vidéos, les apparitions publiques, les tweets et les dizaines de produits dérivés, les Kardashian ont gagné plus de 65 millions de dollars en 2011. Et viennent d’empocher 40 millions de plus avec la signature d’un contrat prévoyant trois nouvelles saisons. Voilà voilà.



2



3



2



3



Il était une fois une princesse qui s’appelait Kim et qui vivait probablement dans une villa de nouveau riche en haut d’une colline de Californie. Kim a un bon copain chanteur de r’n’b avec qui, pour tromper l’ennui, elle décide un beau jour de “faire une sextape”. Blablablablabla, comme souvent dans les contes de fées modernes le couple ne dure pas et quelqu’un finit par commercialiser la chose, faisant du même coup de la belle une “personnalité” mondialement connue. C’est ainsi que Kim, seule grosse reusta du clan Kardashian porte, depuis le début, le show sur ses épaules. Toutefois, c’est une autre partie de son anatomie qui polarise l’attention car son postérieur est quasiment devenu un membre de la famille. Celui-ci prend une place si importante (“Tout le monde a un cul, pourquoi on ne parle que du mien ?” s’est un jour offusquée Kim qui passe pourtant sa vie cambrée) que notre héroïne jugea bon de prouver son authenticité en passant ce que l’on pourrait trivialement appeler “un scanner des fesses” afin de prouver officiellement par les rayons X l’absence de prothèse. On en est là.



l’être et le néant Comme le disait Jean-Paul Sartre, qui ne connaissait pourtant pas Kim Kardashian (a priori) : “La patrie, l’honneur, la liberté, il n’y a rien : l’univers tourne autour d’une paire de fesses, c’est tout…” L’univers des Kardashian en tout cas ne va pas plus loin. Si on met de côté le pouvoir de fascination du vide et malgré quelques aspects intrigants (le père, décédé, fut l’avocat d’O. J. Simpson), cet univers bling-bling qui sent d’ici le parfum trop musqué et ces sourires forcés n’aident pas à comprendre ce succès et surtout cette longévité. Reste que selon Forbes, Kim Kardashian est “la star la plus surexposée médiatiquement en 2012” (Kourtney et Khloe viennent respectivement à la huitième et à la dixième place). Star surexposée, un concept original et un peu redondant qui convient pourtant parfaitement à l’époque et au clan Kardashian. Poil aux dents. Diane Lisarelli
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Pegase lesinrockslab.com/pegase, à gauche Birkii lesinrockslab.com/birkii, à droite
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le concours de découvertes musicales



merci aux finalistes du mois d’avril



Pegase & Birkii pour leur concert à la soirée Inrocks Lab Party du 18 avril 20121à La Flèche d’Or – Paris



Pegase Without Reason



ep



déjà disponible depuis le 23 avril 2012



concerts 16/05 à Barcelone (Le Razzmatazz) 14/06 à Nantes (Le Lieu Unique)



Birkii ep



Holy War à paraître le 4 juin 2012



prochaine soirée Inrocks Lab Party le mercredi 15 mai 2012 à La Flèche d’Or Paris (XXe) photo réalisée à La Flèche d’Or par Emma Pick



www.lesinrockslab.com
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Treize ans après ses débuts, Gossip fait son coming-out pop avec A Joyful Noise, album pétaradant et tubesque où Beth Ditto continue à n’en faire qu’à sa tête. par Géraldine Sarratia photo Nicolas Hidiroglou



is beautiful 15.09.2010 les inrockuptibles 33



08 GPAP 857 GOSSIP.indd 33



26/04/12 15:45



Nathan (guitare)
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“il y a bien longtemps que nous avons déçu les puristes punk. Si tu t’arrêtes à ça, tu ne fais rien” Beth Ditto



P



op. Le gros mot est lâché. Depuis la sortie de Perfect World, premier single, la rumeur enfle sur le net. Gossip aurait viré sa cuti et donnerait à présent dans les sucreries pop, loin des hymnes punk-soul et des riffs rock à la Heavy Cross. Sur Facebook, certains n’hésitent pas à parler de trahison, à proclamer la fin du groupe. En entendant l’anecdote, calée sur la banquette d’une suite parisienne, Beth Ditto part dans un grand rire. Loin de se démonter, elle y répond par une autre. “Quand Blondie a enregistré Heart of Glass en 1978, Joey Ramone a dit qu’il adorait la chanteuse et son groupe, jusqu’à ce qu’elle fasse cette “merde disco”. Mais le classique de Blondie, le disque dont tout le monde se souvient aujourd’hui, c’est Heart of Glass. Il y a bien longtemps que nous avons déçu les puristes punk de toute façon. Si tu t’arrêtes à ça, tu ne fais rien.” La “merde disco” de Gossip, le disque qui risque de les envoyer directement en tête des charts, s’appelle A Joyful Noise. On ne vous a pas menti, il est pop jusqu’au bout des ongles et sacrément ambitieux. De la pop de haut vol, subversive, jouissive, celle que la Madonna de Like a Virgin ou True Blue était encore capable de produire. La transition, qui peut sembler radicale, s’est faite très naturellement pour le groupe. “Il n’y a pas eu de discussions du genre ‘c’est le moment pour nous de faire un disque pop. Et ça va être énorme’. On n’est pas bons pour conceptualiser les choses : elles arrivent, c’est tout”, s’amuse Beth. Trois ans se sont écoulés depuis Music for Men. Le groupe a eu besoin de souffler et de se remettre d’une tournée infernale qui s’est achevée en France par un Bercy, la plus grosse salle dans laquelle le groupe se soit jamais produit. “Je n’en ai pas dormi les mois précédents”, explique la batteuse Hannah, casquette noire des Raiders vissée sur la tête, en se souvenant des 18 000 personnes qu’ils avaient fait danser ce soir-là. Fait rare depuis les débuts de Gossip, le groupe au complet assure l’interview et entoure Beth Ditto, qui se chargeait jusqu’alors souvent seule des journalistes. Comme s’il fallait, à l’heure où elle pose seule en diva sur la pochette du nouvel album, affirmer que Gossip reste avant tout un groupe, un putain de bon trio.



Après Music for Men, beaucoup avaient pensé que Beth continuerait seule sa route. Fatiguée, usée, la chanteuse s’était offert une échappée electro-pop avec Simian Mobile Disco, le temps d’un quatre titres hédoniste et frondeur. “Gossip reste le seul groupe dont j’aie jamais fait partie, je me sentais un peu dépendante. C’était important pour moi de me prouver que je pouvais tenter autre chose, travailler avec d’autres. Simian, c’était comme une aventure dans la vie d’une femme mariée très jeune.” Beth fait partie de Gossip depuis qu’elle a 19 ans, ce jour où, passant voir ses potes Nathan et Katie répéter dans une cave d’Olympia, elle s’est emparée du micro et a laissé éclater cette formidable énergie, cette révolte soul et punk qui grondait depuis son enfance white trash en Arkansas, avec le souvenir de sa mère qui trimait comme une dingue, des kilos en trop moqués à l’école et des désirs pas évidents à assumer. A cette époque, la pop constitue pour Beth un refuge, un monde dans lequel ses excentricités, ses différences semblent être des plus-values. Dans le mobile home de Searcy, où elle vit avec ses huit frères et sœurs, la gamine écoute la radio et chante à tue-tête, sans cesse, pour un rien, jusqu’à les en rendre tous maboules. “Je pensais vraiment que Cyndi Lauper était ma sœur, se souvient Beth. Ça faisait sens dans ma tête. Je suis de la génération We Are the World. J’ai grandi en pensant que la pop pouvait changer le monde. Je le crois toujours.” Et la chanteuse de partir dans une tirade passionnée sur Boy George, George Michael, Prince ou Madonna. Des artistes pop mais radicaux, qui ont su, tout mainstream qu’ils soient, impulser des idées neuves et imposer de nouvelles façons de vivre son identité. “Dans les années 80, ce n’était pas facile d’être qui ils étaient. Ils ont eu un effet incroyable sur la décennie suivante. Sans eux, je pense que Kurt Cobain ne serait jamais apparu dans les années 90. Je pense qu’il est important aujourd’hui que nous soyons un groupe pop en étant qui nous sommes : un groupe gay, out, avec des moustaches. C’est une partie de la population que beaucoup aimeraient normaliser. A Olympia, au début des années 90, les riot grrrl se battaient pour que les filles, les queer et les radicaux soient dans le top 10 des ventes de disques. C’est ce qu’on accomplit aujourd’hui.” Pop, pour parler au plus grand nombre. Pop, pour emmener le plus de gens possible à entendre et 2.05.2012 les inrockuptibles 35
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“sans Boy George, George Michael, Prince ou Madonna, Kurt Cobain ne serait jamais apparu”



Beth Ditto



peut-être partager sa vision du monde, comme en concert, lorsque Beth s’emploie à abolir les frontières en sautant dans la foule. On aurait tort de prendre la “conversion” pop de Gossip comme une trahison. Elle est précisément la forme esthétique qui colle au plus près avec l’objectif qu’a toujours poursuivi le groupe : clamer sa différence mais toujours d’une manière incluante, sans jamais céder à la haine ou au rejet et en cherchant à suivre très fidèlement les émotions et évolutions de ses membres. Car Gossip a bien changé depuis les premiers brûlots punk-garage d’Olympia. En treize ans, le groupe a appris à se servir d’un studio et a frotté sa musique rêche au contact d’autres influences et expériences. “Le fait d’être sans cesse confronté à des gens qui pensent différemment t’oblige à mûrir très vite. Faire partie de Gossip m’a fait prendre énormément confiance en moi, tant d’un point de vue relationnel que créatif, analyse Beth. Grâce à Rick Rubin (producteur légendaire des Beastie Boys ou de Johnny Cash – ndlr), j’ai beaucoup plus confiance en mon écriture. Pendant l’enregistrement de Music for Men, il a balayé mes hésitations en m’expliquant que mes paroles étaient super. Du coup, pour cet album, je me suis dit ‘Merde, j’y vais’. J’étais totalement décomplexée.”



“l’Amérique est de plus en plus folle” Queer et politique, le groupe n’a jamais mâché ses mots concernant la politique américaine. A quelques mois de l’élection présidentielle, il manifeste son inquiétude. Leur premier tube, le rageur Standing in the Way of Control, avait été écrit par Beth comme une violente diatribe contre le gouvernement Bush, qui venait de refuser aux gays le droit de se marier. Puis était venue l’investiture d’Obama, et avec elle, un espoir nouveau. “Son élection a été un tel choc, se souvient Hannah. On était en studio, on riait en même temps qu’on pleurait. Un moment incroyable.” A l’heure où se pose la question de sa réélection, le groupe manifeste son inquiétude et pose un regard noir sur l’évolution du pays. “Les conservateurs se rapprochent de plus en plus des extrêmes. On regorge de débats sur le droit à l’avortement, le droit des femmes ou le mariage gay. C’est très alarmant. Je trouve l’Amérique de plus en plus folle”, poursuit Hannah. Font-ils partie, comme certains à gauche, des déçus d’Obama ? “Ça m’énerve, explose Beth. En quatre ans, il ne pouvait pas à la fois résorber la dette, sortir de la guerre en Afghanistan et en Irak et transformer l’Amérique en pays écolo alors qu’éclate une crise du fuel. On veut tout, tout de suite : nos photos, notre nourriture, tout. La notion de patience n’existe plus. Laissons-lui le temps d’exercer sa politique.”



Un élan et une confiance qui irriguent aujourd’hui l’effronté A Joyful Noise, leur cinquième album. Gossip avait commencé par travailler avec Mark Ronson, producteur entre autres du Back to Black d’Amy Winehouse, avant de se raviser. “Cela n’a pas fonctionné. Stopper notre collaboration rapidement a été la meilleure chose à faire, pour tout le monde”, explique Beth. Le groupe a finalement jeté son dévolu sur Brian Higgins. Avec sa sensibilité electropop, le Britannique, connu pour ses collaborations avec les Pet Shop Boys, Kylie Minogue ou les Sugababes, a réussi à donner une dimension plus orchestrale et iconoclaste aux compositions du trio. En treize titres menés à un rythme d’enfer, l’album mêle influences discoïdes à la Chromatics (dont Hannah, la batteuse, a un temps été membre), déhanchements techno acides à la Black Box et mélodies pop 80 catchy à la Cyndi Lauper. “Quand on a travaillé avec Guy Picciotto (producteur de Standing in the Way of Control – ndlr), on avait les mêmes références. Avec Brian, il a fallu trouver un espace commun. Il y avait des choses qu’il n’avait jamais expérimentées auparavant et nous non plus”, explique Beth. L’avenir ? Après treize ans côte à côte, ils disent l’envisager au jour le jour. Nul ne sait combien de temps encore durera l’aventure Gossip. Les teenagers mal peignés sont devenus des rockstars trentenaires et revendiquent d’autres aspirations. Hannah se voit bien en décoratrice d’intérieur, vulgarisant l’esthétique fifties et Mad Men dont elle est fan. Nathan, lui, est fermier. Il a quitté Portland, où il revient régulièrement pour répéter, et est reparti vivre en Arkansas dans la ferme paternelle. Il s’occupe des bêtes, fait pousser des légumes et dit avoir trouvé une forme d’apaisement. “J’ai beaucoup de chance de posséder une terre”, explique-t-il. Beth tressaille sur son fauteuil : “Tu peux me donner tout l’or du monde, jamais je ne refoutrai les pieds là-bas.” Elle dit se tenir prête et penser chaque jour à l’après-Gossip. “Je me vois bien coiffeuse. Quoi qu’il arrive, je suis extrêmement fière de ce que nous avons accompli et du contrôle que nous avons gardé sur ce qui nous arrive. Si ce disque se plante, pas de problème. On aura fait notre truc.” album A Joyful Noise (Sony) www.gossipyouth.com concerts le 12 mai au Castellet, le 14 à Paris (Cigale), le 29 juin à Werchter (Belgique), le 3 juillet au Luxembourg, le 7 à Hérouville-Saint-Clair (Festival Beauregard), le 16 sur l’Ile du Gaou (Les Voix du Gaou), le 21 à Carcassonne
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un printemps 2012 vol. 3 Hot Chip en savants fous, Beach House en doux rêveurs, Patti Smith en classique pop, The Dandy Warhols en grande forme… 1. Hot Chip Flutes



9. Patti Smith April Fool



Extrait en avant-première de l’album In Our Heads (Domino/Pias) Flutes, c’est pas du pipeau : sept minutes de dinguerie et de rêverie orchestrées par un groupe dépassé par sa créature, qui se met à gesticuler et chanter de manière incontrôlée.



Extrait en avant-première de l’album Banga (Sony Music) Après trois albums sombres et endeuillés, Patti Smith revient avec une mise en bouche printanière dont le classicisme pop est joliment altéré par la guitare sinusoïdale de Tom Verlaine.



2. Δ (Alt-J) Matilda



10. The Dandy Warhols The Autumn Carnival



Extrait en avant-première de l’album An Awesome Wave (Infectious/Pias) Pressez les touches alt et J sur un clavier de Mac et un triangle devrait apparaître. Il représente les forces de l’univers pour une pop à vif qui malmène les tripes et les conduits auditifs.



Extrait de l’album This Machine (Beat The World Records/Naïve) Détenteurs du titre de meilleur nom de groupe du monde, les Dandy Warhols pourraient bien retrouver leur quart d’heure de gloire avec des joyaux pop comme The Autumn Carnival.



3. Beach House Lazuli Extrait en avant-première de l’album Bloom (Bella Union/Cooperative/Pias) Les deux de Baltimore reviennent avec un album splendide et abouti qui remet les suiveurs à leur place : jamais la dream-pop n’aura rêvé si haut.



4. Citizens! Reptile Extrait en avant-première de l’album Here We Are (Kitsuné/Cooperative/Pias) Produits par Alex Kapranos de Franz Ferdinand, ces cinq gamins sont la nouvelle machine à danser venue de Londres. Citizens! marche sur les traces de ses aînés écossais.



5. We Are Serenades Come Home Extrait de l’album Criminal Heaven (Interscope/Polydor/Universal) Un ex-Shout Out Louds et un compatriote suédois se sont réunis pour former We Are Serenades, belle machine pop. Enivrant, ce Come Home est une bonne nouvelle venue du Grand Nord.



6. Crocodiles Endless Flowers Extrait en avant-première de l’album Endless Flowers (City Slang/Pias) Les Californiens reviennent croquer le garagerock avec leur nouvel album, Endless Flowers. Sur un premier titre du même nom, les cinq reptiles se dandinent sous un soleil de plomb.



7. Best Coast The Only Place Extrait en avant-première de l’album The Only Place (Sub Pop/Pias) Les romantiques attendaient avec impatience les impeccables petites bombes pop, rutilantes, délicates ou rugueuses de ces Californiens.



11. T. Rex Cosmic Dancer Extrait de l’album Electric Warrior 35 th Anniversary (Polydor/Universal) Réédition grand format, avec de nombreux inédits, de l’album de T. Rex qui posa les jalons du glam-rock en 1971. Parmi les pépites de cet incontournable de la pop seventies, la confession du danseur cosmique Marc Bolan demeure parfaitement moderne.



12. Russian Red Everyday Everynight Extrait de l’album Fuerteventura (Sony Music) La jeune Espagnole Lourdes Hernández, alias Russian Red, a enregistré son deuxième album de pop incandescente et lumineuse à Glasgow. Everyday Everynight, parfaitement sol y sombra, en est extrait.



13. Vadoinmessico In Spain Extrait de l’album Archaeology of the Future (Outcaste/Pias) Mélange de deux Italiens, d’un Mexicain, d’un Autrichien et d’un Anglais, Vadoinmessico s’installe à Londres pour confectionner une pop voyageuse et un peu cinglée, qui se moque joyeusement des frontières.



14. The Temper Trap Miracle Extrait en avant-première de l’album The Temper Trap (Infectious/Pias) A la recherche du Temper Trap : des Australiens dont les chansons planantes et sophistiquées sont magnifiées par la voix en apesanteur de Dougy Mandagi. Presque un Miracle.



15. The Young Professionals Deserve 8. Cate Le Bon Falcon Eyed Extrait en avant-première de l’album CYRK (OVNI/Turnstile/Pias) Le mauvais œil semble lorgner sur cette chanson possédée, où la sorcière galloise ravive le fantôme de Nico à base d’incantations païennes.



Extrait de l’album 09:00 to 17:00, 17:00 to Whenever (Polydor/Universal) Les Israéliens, stars dans leur pays, risquent de ravager quelques dance-floors internationaux avec leurs tubes discoïdes et attrape-tout, entre les Pet Shop Boys et Hot Chip. 2.05.2012 les inrockuptibles 38
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la campagne en direct sur



Lionel Charrier/M.Y.O.P



François Hollande, le 15 avril



le Front et les formes Le score de Marine Le Pen au premier tour de la présidentielle sonne comme une alarme pour François Hollande. Qui concentre sa réponse sur le terrain social.



 L



e 22 avril 2012 n’est pas le 21 avril 2002. C’est ce que dit et redit François Hollande depuis le premier tour de l’élection présidentielle. Le candidat socialiste est bien arrivé en tête, devançant Nicolas Sarkozy et Marine Le Pen. Favori pour le second tour, quand Lionel Jospin avait été sèchement éliminé de la compétition au profit de Jean-Marie Le Pen. Mais si la victoire semble proche désormais, François Hollande mesure aussi la gravité de la crise démocratique



en France. Il a vu “le haut niveau du Front national, et en pourcentage – supérieur au score de Jean-Marie Le Pen en 2002 –, et en nombre de voix”. Au total, 6,4 millions de suffrages se sont portés sur la fille du fondateur du FN quand son père en réunissait 4,8 millions. “Les explications sont nombreuses. Il y a la crise financière, économique, sociale, industrielle, morale. Il y a la défiance à l’égard de l’Europe, une peur du monde. Il y a aussi une prise de distance à l’égard de la parole politique, et notamment de



celle venant des partis de gouvernement. Sûrement que l’accumulation des promesses non tenues y est pour beaucoup”, explique François Hollande lors de sa conférence de presse, le mercredi 25 avril, mettant en cause directement le président sortant. Il évoque aussi “la peur de perdre son propre emploi, la peur de perdre ses services publics lorsqu’on vit dans un département rural, la peur de ne plus avoir de protection, y compris de l’Europe, de l’Etat”. Que dire dès lors à ces électeurs, dont beaucoup ont voté Nicolas Sarkozy 2.05.2012 les inrockuptibles 39



08 857 TN OUV 39-42.indd 39



27/04/12 15:35



en 2007, séduits par le slogan “Travailler plus pour gagner plus” et qui sont aujourd’hui au point de rupture ? Dans une enquête TNS-Sofres, publiée le 26 avril, 51 % des électeurs de Marine Le Pen se prononceraient pour Nicolas Sarkozy au second tour, 33 % déclarent vouloir s’abstenir et 16 % se disent prêts à voter pour François Hollande. Fidèle à sa pratique politique, François Hollande opère en douceur, à petit bruit, un virage dans sa façon de s’adresser à l’électorat frontiste. On est loin de 1992 quand Bernard Tapie traitait ceux qui votaient Le Pen de “salauds”, loin aussi des manifestations de 2002 où la gauche scandait “F comme fasciste, N comme nazi, à bas le Front national”. Le socialiste applique désormais aux Français qui ont mis un bulletin d’extrême droite dans



“il y a une prise de distance à l’égard de la parole politique, sûrement que l’accumulation des promesses non tenues y est pour beaucoup” l’urne sa théorie du “rassemblement”, de la “réconciliation”. Il fait sans état d’âme du Mitterrand, avec un zeste de gaullisme. Objectif : séparer le bon grain social de l’ivraie xénophobe. Pourtant, François Hollande se cabre quand on lui demande s’il drague l’électorat lepéniste : “Je ne parle pas comme ça



quand il s’agit d’électeurs et, a fortiori, d’électrices !” “Je m’adresse à tous les électeurs, et d’abord à ceux qui ont voté pour les candidats de gauche, qui doivent se retrouver derrière ma candidature”, insiste-t-il. Et ces Français qui ont choisi l’extrême droite ? “Je comprends ce vote, même si je ne le justifie pas, explique-t-il. Pour un certain nombre, nous connaissons leurs déterminants. Et si le candidat sortant en fait autant sur l’immigration, c’est qu’il sait que c’est un facteur qui peut éventuellement lui être bénéfique s’il utilise les mots, les phrases, les thèses. (...) Moi, je ne me place pas sur ce terrain-là. Sur l’immigration, j’ai dit ce que j’avais à dire, et sur le respect de la loi, et sur les règles qu’il convenait de poser. Mais je m’adresse aux électeurs qui ont pu faire le choix du Front national alors qu’aucun de leurs
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édito



la menace fantôme



QG de campagne du FN, au soir du premier tour



intérêts ne les conduit à ce vote, et qui l’ont fait par colère, par exaspération, par frustration.” François Hollande veut ainsi parler aux ouvriers, aux employés, aux chômeurs, aux ruraux frappés par la paupérisation. “Quand vous regardez les cartes électorales, tout à fait intéressantes, entre le vote FN et l’ampleur du chômage, vous avez parfois une coïncidence. Et donc je dois m’adresser à ces électeurs-là. Je ne dois pas les laisser de côté”, insiste le socialiste. Ségolène Royal, l’ex-candidate de 2007, est plus directe encore. “Il ne s’agit ni de cajoler ni de dénigrer, et encore moins d’insulter, tout en combattant le poison de ces idées. Ce sont ceux qui exploitent la pauvreté et les peurs qui sont méprisables. Les habitants des quartiers populaires qui s’inquiètent des flux migratoires clandestins



Julien Daniel/M.Y.O.P



“quand vous regardez les cartes électorales, entre le vote FN et l’ampleur du chômage, vous avez parfois une coïncidence” ne sont pas des racistes”, a-t-elle expliqué dans une interview au Monde le 25 avril. Si le candidat socialiste s’est dit prêt à entendre la colère sociale exprimée par le vote FN, il se refuse en revanche à tout compromis sur un des engagements majeurs de son programme : l’octroi du droit de vote aux immigrés pour les élections locales, qui serait voté en 2013 pour une application aux municipales de 2014. “Tout ce que j’ai dit dans mon projet sera fait dans le quinquennat”, souligne François Hollande. “J’ai une cohérence, une constance, je ne me renie pas.” La mesure, promise par la gauche depuis la présidentielle de 1981 et sans cesse reportée pour des raisons électoralistes, est combattue avec acharnement par Nicolas Sarkozy, qui fustige une dérive communautaire alors qu’il s’y était dit favorable en 2001 et en 2005. Le chef de l’Etat voit surtout dans ce chiffon rouge qu’il brandit devant l’électorat FN une raison d’espérer un meilleur report des voix frontistes le 6 mai. Dans l’entourage de François Hollande, certains considèrent le vote des étrangers comme un symbole, à l’image de ce que l’engagement contre la peine de mort fut pour la campagne présidentielle de François Mitterrand il y a trente ans. Pour le maire de Nantes, Jean-Marc Ayrault, le droit de vote “est une étape vers l’intégration”. “Il n’y aura pas de vote communautaire car la France n’est pas un pays de communautés”, affirme-t-il. D’autres, comme Ségolène Royal, y semblent moins attachés, jugeant que les priorités d’un président socialiste élu devraient d’abord se situer sur le terrain des réponses à la crise économique et sociale. “Il faut rapidement des signes concrets pour les Français sur le pouvoir d’achat, les prix de l’essence,



Nicolas Sarkozy accuse la gauche en général, et François Hollande en particulier, de complaisance envers le communautarisme. Le communautarisme, cette forme d’organisation de la société basée sur l’agrégation de communautés organisées, défendant leurs intérêts et cultivant leurs spéciﬁcités, est incompatible avec la république qui ne reconnaît que la communauté nationale, composée d’individus libres et égaux. L’accusation de communautarisme est donc une accusation de lèse-république. Derrière ce reproche fondamental se cache l’idée que la gauche au pouvoir serait faible face au fondamentalisme musulman. Accusation sournoise : la gauche telle qu’elle s’est présentée à cette élection est républicaine et laïque. Jean-Luc Mélenchon s’est fait le chantre d’une laïcité de combat et le discours fondateur du Bourget de François Hollande ne laisse aucun doute sur l’orientation anti-communautariste de son éventuelle présidence. L’accusation formulée par Nicolas Sarkozy est, de plus, alimentée par des mensonges. Il agite le spectre de “700 imams” soutenant François Hollande. Information fausse. Ce procès est assez gonﬂé si l’on se souvient d’une information révélée par Le Canard enchaîné : lors de son meeting de Villepinte, en mars, le monsieur Diversité de Nicolas Sarkozy avait fait venir des militants d’une organisation islamiste, où hommes et femmes sont arrivés par bus séparés. La plupart venaient de Saint-Denis et avaient été harangués par des imams appelant à aller au meeting de Sarkozy. Un imam de Montreuil avait même diffusé des tracts expliquant les raisons de ne pas voter François Hollande : parce qu’il veut légaliser le mariage homosexuel, faire entrer la loi de 1905 sur la laïcité dans la Constitution et parce qu’il serait soutenu par un lobby “franc-maçon et pro-sioniste”.
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Meeting de François Hollande, Quimper, le 25 avril



le logement”, dit un proche du candidat PS. La droite espère naturellement tirer profit de cette radicalisation de l’électorat pour renverser la table au second tour. “On ne lâche plus Hollande”, explique un fidèle de Nicolas Sarkozy alors que les coups pleuvent sur le candidat PS : un jour, on parle d’un appel de sept cents mosquées, inexistant, à voter pour François Hollande, le lendemain on met en avant le soutien de Tariq Ramadan, nié par ce dernier. Le surlendemain, on repart à la charge sur le droit de vote des étrangers et les régularisations “massives” de clandestins, jamais évoquées par François Hollande. Le but avoué est de pousser le socialiste “à la faute”, dit un proche du chef de l’Etat. “Rien ne me fera dévier”, réplique le socialiste, alignant démenti sur démenti. Nicolas Sarkozy avait fait un tout autre calcul : il pensait que si Jean-Luc Mélenchon sortait du premier tour à un niveau élevé, il serait aisé d’effrayer les centristes avec la perspective d’une alliance entre socialistes et communistes. Au lendemain du 22 avril, sous l’œil critique de François Bayrou, qui dénonce sa droitisation accélérée, le chef de l’Etat a repris un autre couplet : il accuse l’électorat FN de favoriser la victoire de la gauche. Un procès qui remonte aux années 80 lorsque le parti de Jean-Marie Le Pen a fait irruption sur la scène politique française – à la faveur pourtant d’une alliance entre droite et extrême droite aux élections municipales de 1983, à Dreux, en Eure-et-Loir. Pour le RPR chiraquien de l’époque, c’est François Mitterrand qui, en intervenant directement auprès des chaînes de télévision pour qu’elles fassent une plus grande place à Jean-Marie Le Pen, a favorisé l’ancrage du FN dans la vie politique.



Fred Dufour/AFP



“les Français attendent une Europe qui respecte sa promesse de solidarité, de progrès, de protection”



La droite reproche aussi au président socialiste l’introduction d’une dose de proportionnelle pour les législatives de mars 1986, qui s’est soldée par l’élection de trente-cinq députés FN. Il est vrai que les mâchoires du piège s’étaient alors refermées sur le RPR et l’UDF centriste, sommés de se prononcer sur la question des alliances avec le Front national. Jacques Chirac avait alors mis en place le “cordon sanitaire” destiné à casser toute passerelle entre droite républicaine et extrême droite. S’il est élu le 6 mai, François Hollande sait qu’il devra mener un double combat : la droite, pulvérisée par la défaite de Nicolas Sarkozy, sera plus que jamais soumise à la tentation de l’alliance avec le Front national. Certains élus locaux de l’UMP s’y déclarent déjà favorables. Quant à Marine Le Pen, elle ne cache pas qu’elle compte prendre la tête d’une droite recomposée, fer de lance de la reconquête du pouvoir, dès les scrutins cantonaux et municipaux de 2014. Pour parer au plus pressé, Nicolas Sarkozy a affirmé que les candidats de l’UMP se maintiendraient dans des triangulaires aux législatives de juin face aux candidats du FN et du PS. Il promet qu’il n’y aura “pas d’accord” avec Marine Le Pen et “pas de ministres” FN s’il est réélu. Mais pas question pour le président sortant de “tomber dans le piège” qui consisterait à choisir un bulletin socialiste en cas de duel gauche-FN. Chantal Jouanno, qui s’était prononcée pour un choix clair en faveur du PS, a été rappelée à l’ordre par l’UMP. La droite se prépare à tanguer dans une houle que Nicolas Sarkozy n’a pas su prévenir. Dans le même temps, la gauche peine depuis 2002 à conquérir ou à reconquérir les électeurs des classes populaires. Des signes d’espoir sont toutefois apparus



le 22 avril. Les quartiers populaires et les jeunes de ces quartiers se sont prononcés fortement en faveur de François Hollande. Le candidat PS, qui avait fait un road-trip dans plusieurs périphéries urbaines durant la fin de sa campagne de premier tour, a bénéficié du rejet de Nicolas Sarkozy, mais aussi “d’un vote d’espoir de territoires oubliés de la République”, estime-t-on dans son entourage. Un clip montrant la mobilisation autour de François Hollande d’habitants de Creil, carte d’électeur en main, illustre la prise de conscience, tardive mais réelle, au PS, de l’appartenance des immigrés et de leurs enfants à ces classes populaires que la droite compartimente encore et toujours entre Français de souche et étrangers, entre travailleurs et assistés. François Hollande est conscient que la réussite d’un quinquennat se jouerait en partie dans la capacité à réparer le tissu social, dans les banlieues et aussi dans les zones rurales, tenues à l’écart d’une France urbaine et numérique. Il songe donc à la création d’un grand ministère “de l’Egalité”, égalité entre les citoyens mais aussi entre les territoires. L’éducation serait la grande priorité d’un mandat de François Hollande, au même titre que la lutte contre le chômage. Le socialiste sait aussi qu’il devra s’employer à réduire la fracture entre les Français et l’Europe. Un autre terrain sur lequel prospère le vote Front national. Ces derniers jours, François Hollande a haussé le ton vis-à-vis de ses éventuels futurs partenaires européens. Il veut leur envoyer un mémorandum dès le lendemain du 6 mai, s’il est élu. Pour permettre un financement de l’économie seul à même, à ses yeux, de relancer la croissance. “Les Français attendent une Europe qui respecte sa promesse de solidarité, de progrès, de protection”, dit-il. François Hollande reconnaît qu’il est soumis à “une exigence d’efficacité” s’il l’emporte dimanche prochain. Dans la petite foule venue l’écouter sous la pluie à Hirson, dans l’Aisne, la semaine dernière, un habitant confiait : “S’il rate, lui aussi, alors là, c’est sûr, c’est Marine qui rafle la mise la prochaine fois.” Hélène Fontanaud
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Porte-à-porte à Cergy (Val-d’Oise), mardi 24 avril



socialisme de proximité Déjà 3,8 millions de portes frappées sur un objectif de 5 millions d’ici au second tour. Le Parti socialiste mise sur la rencontre avec les vraies gens pour un rassemblement le plus large possible, condition sine qua non pour une victoire le 6 mai au soir.



 D



epuis des mois, ils enchaînent les séances de porte-à-porte. Vincent, Arthur, Guillaume : trois Strasbourgeois trentenaires peut-être en passe de faire la différence dans la campagne de François Hollande. En ayant systématisé le porte-à-porte au PS, ils pourraient ramener à leur candidat les voix de récents abstentionnistes. Et – qui sait ? – de quelques électeurs frontistes. “Notre ciblage, c’étaient des quartiers populaires où il y avait un vote de gauche et une abstention plutôt forte, explique Guillaume Liegey, cet électorat qui se sent donc complètement délaissé par la politique et qui peut se tourner vers un vote de protestation. Ça correspond à une part des 17,9 % de Marine Le Pen.” Pour autant, aucun changement de stratégie ni de discours n’a été envisagé dans cet entre-deux-tours pour essayer de séduire



cet électorat : “Tout ce porte-à-porte à l’attention des quartiers populaires, des quartiers relégués, des électeurs déçus de la politique, martèle Arthur Muller, consiste à dire, depuis le début, que ce n’est pas un électorat qu’on oublie ni qu’on met de côté. On est conforté dans l’idée que ce sont ces gens qu’il faut aller voir.” Et de lâcher simplement : “On n’aura joué un rôle que si l’élection est très serrée.” Selon les comptes du PS, le porte-à-porte aurait rapporté 160 000 voix à François Hollande au premier tour, soit un tiers de l’écart avec Nicolas Sarkozy. A 28 ans, Arthur Muller est un des trois militants par qui tout a commencé... En 2008, il fait du porte-à-porte pour la campagne présidentielle de Barack Obama, dans le New Hampshire. A l’époque, les Français n’ont pas la cote. Il s’invente une autre nationalité – “hollandais !”, dit-il. Comme une prémonition, lui qui



aujourd’hui travaille pour l’élection de François Hollande. Son coloc Vincent Pons, étudiant au MIT, 28 ans également, prépare une thèse d’économie et de sciences politiques, qu’il doit soutenir à l’été 2013, et poursuit aussi ses études avec Guillaume Liegey, 31 ans, à Harvard. Tous trois, dans le cadre de leur cursus universitaire américain, suivent la campagne de Barack Obama. Ils en reviennent avec la conviction que cette technique de militantisme de face-à-face avec les électeurs est l’une des clés de sa victoire et parviennent à vendre l’idée au PS pour les régionales… Même si cette méthode est largement utilisée avant chaque élection chez les socialistes, eux veulent la pratiquer à grande échelle et l’étendre au-delà du cercle des militants. “On n’a pas réussi à franchir la barrière qui fait qu’en France, soit on se conçoit comme un militant engagé sur le terrain, soit comme un sympathisant 2.05.2012 les inrockuptibles 43
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plutôt spectateur de la politique”, regrette Vincent Pons. “On veut faire du porte-àporte une icône hipster, s’amuse Guillaume Liegey. On aimerait que les gens se disent que ce n’est pas un truc de vieux.” Aux élections régionales de 2010, ils testent le procédé dans sept villes de banlieue et un arrondissement de Paris. Résultat : la participation y est plus forte de 4 % dans les immeubles où les portes ont été frappées. Pourquoi dès lors s’arrêter en si bon chemin ? Grâce à un de leurs amis, Romain Beaucher du Laboratoire des idées du PS, ils entrent en contact avec le député Christian Paul, qui chapeaute ce think-tank et les fait entrer au comité de pilotage rue de Solférino. La machine est lancée, les allers-retours pour les Etats-Unis sont financés : les trois trentenaires ont persuadé le PS de faire du porte-à-porte un pilier de la campagne présidentielle. En retenant une des leçons de la campagne américaine, ils écrivent dans un rapport interne : “Pour remporter une élection, il est souvent plus efficace de mobiliser les électeurs de son propre camp risquant de s’abstenir que d’essayer de convaincre les indécis ou les électeurs du camp adverse de voter pour vous.” La méthode est prête à la fin de la primaire citoyenne : en analysant les résultats électoraux de la dernière présidentielle, au niveau des bureaux de vote, ils répertorient les lieux où l’abstention est la plus forte, les classent par points de mobilisation clés. Les trois compères déménagent au QG du candidat élu, Hollande, avenue de Ségur, sous la houlette de Vincent Feltesse qui dirige l’équipe numérique. La mayonnaise prend, le système part d’en haut puis se démultiplie. De trois, ils passent à vingt (dix au QG Paris, dix en région), puis 6 000 “supermilitants” et aujourd’hui 75 000 volontaires. Leur objectif était deux fois plus élevé – 150 000 – mais les volontaires étant plus productifs que prévu, le nombre de portes frappées atteint la moyenne envisagée. Jusqu’au second tour, il est prévu que le porte-à-porte s’intensifie. Une demande du candidat au lendemain du premier tour, en comité stratégique. Cette décision conforte la conviction des trois trentenaires. “Ces gens qui ont perdu confiance dans la classe politique, il faut aller



Debriefing entre Vincent, Arthur et Guillaume



les voir plusieurs fois, assure Guillaume Liegey. Si on va les voir une fois, ils vont se dire qu’on s’intéresse à eux à cause de l’élection. Au contraire, c’est important d’y retourner, et même après le 6 mai, pour les législatives et parce qu’en France il y a des élections quasiment chaque année.” “Et même, c’est important pour l’avenir du pays, embraye Arthur Muller. Notre projet à plus long terme, au-delà des élections, c’est de renouer un contact avec des personnes que les militants du PS ne voient plus si souvent.” Après chaque porte-à-porte, des comptes rendus sont réalisés. A la fois quantitatifs, pour que l’objectif des cinq millions de portes ouvertes soit tenu, et qualitatifs, afin que les volontaires rapportent les réactions des électeurs, les problématiques qu’ils mettent en avant, ce qu’ils pensent de la campagne de François Hollande... “Si on avait fait ça en 2002, insiste Guillaume Liegey, on n’aurait pas raté la thématique de



au septième étage, un père de deux enfants en bas âge dit que “sa priorité n’est pas l’emploi puisqu’il en a déjà un”



la sécurité. Autre fait intéressant : pendant l’affaire Merah, il y avait une question de stratégie débattue au QG. Fallait-il mettre en avant la sécurité ? Hollande voulait rester sur la ligne qu’il avait fixée et ne pas en parler. Ça a été complètement confirmé par les remontées de terrain.” Vincent Pons poursuit : “Pendant toute la semaine, les gens nous parlaient d’emploi, d’éducation comme les choses importantes et pas de sécurité ni de terrorisme.” Chaque semaine, ces rapports sont analysés. Une synthèse remonte à Vincent Feltesse, qui en réfère au comité stratégique s’il y a des points d’alerte. “Cette synthèse d’une semaine sur l’autre, relance Vincent Pons, permet de voir si certains thèmes émergent. Des constantes, que nous avons remarquées : le pouvoir d’achat, l’emploi, la jeunesse.” Mais aussi “des angoisses que la politique soit impuissante, que la France ne puisse plus décider dans l’Europe”. Ainsi, depuis des semaines, avant le premier tour, ils sentaient que le score du FN serait fort. “On était incapable de le quantifier, commente Guillaume Liegey, mais on s’attentait à ce qu’il soit plus important que celui de Mélenchon.” Un sondage à taille réelle pour le candidat et son équipe... Ce même mardi 24 avril, après l’explication de texte, place à la pratique.
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selon les comptes du PS, le porte-à-porte aurait apporté 160 000 voix à François Hollande, soit un tiers de l’écart avec Nicolas Sarkozy



Vincent Pons repart pour un énième porte-à-porte mais son premier de l’entre-deux-tours à Cergy (Val-d’Oise), où l’abstention et le score de François Hollande sont supérieurs à la moyenne nationale avec respectivement 24,92 % et 44,24 %. Le quartier de la Justice pourpre, à environ quinze minutes en voiture du RER Cergy-Préfecture, n’a pas encore été visité par les équipes de campagne de François Hollande. D’où l’intérêt du quartier pour la dizaine de militants qui s’y rend. Toujours en binôme. Il est 18 h 30, la séance va durer deux heures. Certains se sont arrangés pour obtenir les codes des entrées d’immeubles. Vincent Pons, avec Margot, 22 ans, qui n’a qu’une semaine d’expérience derrière elle mais un enthousiasme intact, se casse le nez sur des interphones. Au hasard, il sonne. “On est l’équipe de campagne de François Hollande.” “Ahhh, je vous ouvre !” Même les volontaires sont surpris que ce soit aussi facile. On voit une main dans une porte entrebâillée. Le militant entame la conversation. C’est rapide. La dame dit avoir voté pour François Hollande au premier tour. “On compte sur vous le 6 mai”, lance Vincent Pons. “Faut pas qu’il pleuve !”, répond-elle sérieusement, alors qu’on la devine plus qu’on ne la voit dans la pénombre de l’entrebâillement.



A l’intérieur de l’immeuble en bon état, sept étages, trente et une portes. Procéder avec méthode. Commencer par le haut en ascenseur, puis redescendre par l’escalier. Faire le tour des portes à chaque palier. Ecouter. Parler. Déposer le programme de François Hollande, et si la personne n’ouvre pas, laisser un accroche-porte à la manière du “Ne pas déranger” utilisé dans les hôtels. A Cergy, la moyenne des portes qui s’ouvrent est de cinquante, soit une sur deux. “Au niveau national, elle est de quarante-six sur cent de manière très systématique”, sourit Vincent Pons. Au septième, un père de deux enfants en bas âge dit que “sa priorité, ce n’est pas l’emploi parce qu’il en a déjà un”, lâche dans la conversation qu’il a voté Mélenchon, mais explique qu’il ne sait pas s’il ira voter au second tour. “On verra au deuxième tour. Soit je ne vote pas, soit je vote contre Sarkozy. Mais Hollande, je ne sais pas ce qu’il cache, ce qu’il manigance. Au moins Mélenchon, c’était clair, il y avait la VIe République, ça aurait fait sauter le permis à points. Mais on n’a pas fait un beau score et le FN est devant nous. Les chiffres de Marine Le Pen, c’est inquiétant.” Toute la négociation consiste à le faire se déplacer le 6 mai : “Justement, c’est pour ça qu’on a besoin que vous veniez voter pour ne pas laisser les autres décider à votre place.” Pas question pour autant de donner sa voix comme ça. Le voilà qui fait passer un véritable quiz aux deux volontaires sur le programme. Trente minutes chrono. “Et il propose quoi Hollande sur la jeunesse ?” Et pour le pouvoir d’achat ? Et sur la politique étrangère ?” La porte se referme. Elle se rouvre aussitôt : “Et il propose quoi pour les retraites ? Parce que j’ai commencé à travailler à 18 ans.” Vincent Pons explique le projet du candidat. Questions pour un champion continue en chaussettes. “Oui mais pour quelqu’un qui aurait bac + 5 ?” Le volontaire continue toujours aussi aimablement. “Oui mais pour quelqu’un qui aurait fait bac + 5 et qui aurait été toute sa vie à l’intérim ?” Silence. Vincent Pons réfléchit. Pas la peine, son interlocuteur coupe court : “Pff ! la France, elle est mal barrée !” “C’est pour ça qu’il faut le dire, rebondit Vincent Pons. Je vous laisse les soixante engagements de François Hollande ?” “Non c’est pas la peine, je sais tout.” Vincent Pons n’en revient pas : il n’a jamais eu un porte-à-porte



aussi long : “C’est important de discuter, c’est exactement notre cible.” Au sixième étage, les odeurs de cuisine se mélangent. Béatrice est en T-shirt rose. Elle ouvre grand sa porte. On devine un intérieur bien rangé, coloré, guilleret. Elle laisse ses coordonnées pour avoir des infos sur la campagne. Sa voisine du dessous, Nadget, mère au foyer de 30 ans, abstentionniste parce qu’elle pense qu’elle n’est pas inscrite, donne son numéro pour devenir volontaire. Toute contente à l’idée de participer à la campagne. “Marine Le Pen, ça fait peur. Même moi, quand je l’entends, je trouve qu’elle parle bien, clairement. Après, je réfléchis, je reprends mes esprits.” Les portes sont plus ou moins ouvertes. On devine les intérieurs. Les ambiances. On entend des dessins animés, la télé, parfois Hollande dans un discours. Aucun de ceux qui ont ouvert (dix-sept portes sur trente et une) n’avait reçu les soixante engagements de François Hollande. Pourtant, tous avaient retenu la taxation à 75 % sur les hauts revenus. Beaucoup insistent sur la peur du lendemain, de ne pas réussir à faire face. Certains ouvrent puis referment sans dire un mot. Certains éconduisent les volontaires au travers de la porte. “François Hollande, ah non !” D’autres sont plus aimables : “Non merci.” Tout à coup, la porte de l’ascenseur s’ouvre. Un homme, blouson en cuir, avec un gros berger allemand noir. On se croirait dans la chanson de Renaud, Mon HLM. Au troisième, une mère de famille, deux enfants, qui vit seule. Elle dit qu’elle n’a voté ni pour Hollande ni pour Sarkozy au premier tour. Mais ne révèle pas son choix – “parce qu’on est en minorité, on n’a pas envie d’avoir ses fenêtres cassées.” On devine son vote… “On est inquiets. Ici, le soir, on a des trafics de drogue sous les yeux.” Elle a préféré vivre au Brésil : “C’était moins sale, y’avait de la musique.” Elle écoute attentivement ce que les deux finalistes proposent, parce qu’elle veut aller voter le 6 mai mais elle “change d’avis tout le temps.” Au final, trois jeunes laissent leur contact pour devenir volontaires. Beaucoup saluent l’action des deux jeunes militants : “C’est bien ce que vous faites.” “Mais c’est copié des Etats-Unis !”, rit une jeune étudiante en LEA. “Si vous saviez…”, lui répond Vincent Pons. Marion Mourgue photo Guillaume Binet/M.Y.O.P 2.05.2012 les inrockuptibles 45
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la campagne en direct sur



la présidentielle sur le web



la droitosphère règle ses comptes



que le meilleur perde Le pouvoir est un effroyable fardeau ; l’opposition, une situation de rêve. L’objectif profond des hommes politiques n’est pas la victoire mais la défaite.



Afin d’empêcher l’arrivée des chars soviétiques place de la Concorde le 6 mai, la droitosphère multiplie les barbouzeries numériques en ces derniers jours de campagne. Agacé par la popularité du compte satirique Humour de droite qui se moque chaque jour de l’UMP à coups de tweets bien sentis et d’appels au LOL, Drôle de gauche, son pendant à droite, a lancé un site visant à lever l’anonymat sur les différents membres du collectif. Malheureusement, malgré toute la bonne volonté du directeur de l’agence Vanksen France, Emery Doligé, qui a relayé l’initiative sur son blog personnel, cet “outing sauvage” totalement invérifiable n’aura pas amélioré l’e-réputation de la majorité. Même déconvenue avec Madame Michu, une figure du web de droite, qui alimente anonymement en petites phrases et photomontages gênants la campagne anti-Hollande. Il y a un mois, l’équipe numérique de Nicolas Sarkozy s’est emmêlée les tuyaux en retweetant par erreur un des tweets caustiques de ladite Michu via le compte officiel du président de la République. Si la gaffe a vite été effacée, elle n’est pas passée inaperçue auprès des 180 000 abonnés de Nicolas Sarkozy et a sérieusement écornée l’indépendance revendiquée de la mère Michu. Dans cette guérilla numérique, Solférino n’est pas en reste mais la cellule web socialiste a le mérite de ne jamais s’être fait prendre en flag. Lorsqu’en février dernier, une parodie du compte Facebook de Nicolas Sarkozy a été dévoilée, certains twittos de droite ont accusé le PS d’être à la manœuvre. Mais le lien avec Solférino n’a jamais été démontré. Notre belle patrie n’est pas encore aux mains des socialo-communistes que la malice penche déjà à gauche. David Doucet



top tweet



Libé titrait samedi ‘La gauche forte’. Ce soir la gauche est faible et le manque d’adhésion pour Hollande est criant. @lancarbenjamin, président des Jeunes populaires



par Michel-Antoine Burnier



M. Sarkozy a trébuché au premier tour sur les conseils éclairés de son conseiller favori M. Buisson, parodiant une extrême droite qu’il a fortifiée à ses dépens. Un maladroit y renoncerait pour le second tour. Pas M. Sarkozy qui récidive en pire, divisant son parti et poussant ce qui reste du centre vers M. Hollande. Ce numéro des Inrocks paraissant le 2 mai au matin, jour du face-à-face suprême entre MM. Hollande et Sarkozy, nous avons jugé utile de présenter en urgence quelques recommandations au président sortant. Comme nous l’avons vu dans le numéro précédant, celui-ci a pris l’habitude de suivre nos avis. Conseils victoricides pour un débat de second tour. On voit déjà que le candidat de l’UMP part avec un avantage certain : les lois de la défaite veulent que le plus mal placé au premier tour s’enfonce plus volontiers, et d’autant mieux qu’une bonne part du public, y compris dans son propre camp, le voit déjà comme un perdant. Pour accentuer ce phénomène, il convient : 1. De jouer son va-tout. Voilà qui va bien à l’impétueux M. Sarkozy et c’est ainsi que l’on commet les plus grosses bourdes. 2. Pour cela, simuler la colère, de préférence quand votre adversaire montre une grande égalité d’humeur. Mme Royal avait su le faire en son temps. On prouve par là qu’on ne sait pas se tenir, sans parler de l’effet produit sur les chefs d’Etat étrangers.



3. Eviter toute formule heureuse du genre “vous n’avez pas le monopole du cœur” (M. Giscard d’Estaing) ou “l’homme du passé – l’homme du passif” (M. Mitterrand). Ce n’est pas aussi difficile qu’on pourrait le penser : à preuve, nous serions bien incapables de citer une seule phrase frappante tirée des débats qui ont opposé MM. Chirac et Jospin ou Mme Royal et M. Sarkozy. “On va caler les éléments de langage (…) en fonction du résultat.” Cette phrase d’un responsable de l’UMP cache mal sa traduction en français courant et sincère, qui donne en gros ceci : “On ne sait pas trop quoi dire tant qu’on ignore où l’on en est.” Pourquoi ces “éléments de langage” ? Comment les définir ? Sont-ce des slogans, des répliques, des façons de se défiler, des mensonges, des phrases toutes faites ? Un mélange de cela, surtout des phrases toutes faites. On rit lorsqu’on entend quatre ou cinq députés de l’UMP servir les mêmes banalités avec les mêmes mots que leurs chefs trois jours plus tôt. Prenons cette phrase serinée par la droite : “Au premier tour, c’est neuf contre un, au second, c’est un contre un.” Nous avons entendu cet “élément de langage” dans la bouche de M. Fillon, de M. Copé, de M. Sarkozy lui-même – et tous les petits élus de caqueter selon le modèle. Qui trouverait un meilleur moyen pour ôter sa crédibilité à un candidat et à son entourage ? (à suivre...)
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Une centrale atomique pour Kadhafi contre la libération des infirmières bulgares : des documents confidentiels montrent que c’est le deal conclu en 2007 entre la France et le colonel Kadhafi. Révélations sur un secret que Nicolas Sarkozy protège depuis cinq ans. par Michel Despratx



Sarkozy - Kadhafi
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Juillet 2007. A Tripoli, la secrétaire d’Etat aux Droits de l’homme Rama Yade tape dans la paume de Kadhafi en riant. Deux heures après, Bernard Kouchner signe une entente nucléaire avec la Libye. Décembre 2007. Rama Yade commente la visite officielle de Kadhafi en France : “Kadhafi doit comprendre que notre pays n’est pas un paillasson sur lequel un dirigeant, terroriste ou non, peut venir s’essuyer les pieds du sang de ses forfaits.” 2.05.2012 les inrockuptibles 49
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C le feuilleton atomique en sept étapes Troc nucléaire En juillet 2007, Kadhafi demande une centrale atomique à Paris. La France accepte sous condition : que Kadhafi libère les infirmières bulgares. Accord franco-libyen Le 24 juillet, les infirmières sont libérées. Le 25, la France signe avec Kadhafi un accord militaire et un projet nucléaire. Rama Yade En décembre 2007, Kadhafi campe à Paris en visite officielle. Rama Yade le traite de “terroriste”. Il repart furieux devant ce qu’il ressent comme un double jeu de la France. Avions Rafale En 2009-2010, Kadhafi n’honore pas sa promesse d’acheter les avions Rafale. La France s’en agace. “Grave secret” Le 10 mars 2011, Sarkozy soutient les rebelles qui veulent renverser le régime libyen. En réponse, Kadhafi menace de “révéler un grave secret qui entraînera la chute de Sarkozy”. Saïf al-Islam Le 16 mars 2011, le fils de Kadhafi demande au “clown Sarkozy” de rendre l’argent que la Libye lui aurait fourni pour financer sa campagne électorale. Trois jours après, l’aviation française bombarde la Libye. Serment d’innocence Le 17 avril 2012, la semaine précédant le premier tour de l’élection présidentielle, Nicolas Sarkozy jure que Kadhafi n’a jamais financé sa campagne et qu’il n’a jamais été question de lui vendre une centrale nucléaire.



’est dur”, se plaignait à l’époque Nicolas Sarkozy, qui négociait avec le colonel Kadhafi la grâce des cinq infirmières et du médecin bulgares emprisonnés à vie pour avoir, selon la justice libyenne, volontairement inoculé le virus du sida à des enfants. Ce fut “dur” mais il y parvint et ce fut son triomphe : tous furent libérés. Depuis, les soupçons pèsent : qu’a promis Nicolas Sarkozy à Kadhafi en échange de son geste humanitaire ? Le jour même du retour des infirmières en Bulgarie, les Verts français l’accusaient d’être allé jusqu’à acheter la clémence du dirigeant libyen en échange d’un objet dangereux : la puissance atomique. Depuis cinq ans, Nicolas Sarkozy oppose à cette accusation toujours la même réponse : rien, rien offert, rien dealé en cachette. Comment aurait-il donné l’atome à un fou, et en échange d’un cadeau diplomatique ? Mardi 17 avril, juste avant le premier tour de l’élection présidentielle, un journaliste de France Inter revient sur le sujet. Nicolas Sarkozy réplique par sa spécialité, la réponse “coup de poing en retour”. Il accuse le questionneur et le plante devant une autre question : “Entre ceux qui disent que monsieur Kadhafi a payé ma campagne et les autres qu’on voulait lui offrir une centrale nucléaire, est-ce que vous croyez vraiment, sermonne-t-il, que j’aurais fait tout cela, si tout ça était vrai ?” Aujourd’hui, dans les archives de l’Elysée et du Quai d’Orsay s’entassent d’épais dossiers confidentiels relatifs à l’affaire Kadhafi. Les Inrockuptibles ont pu en consulter plusieurs. Voici ce qui s’est négocié entre la France et la Libye, en juillet 2007, la semaine précédant la libération des infirmières bulgares. Ces documents nous apprennent d’abord que l’essentiel de l’affaire s’est soldé en sept jours, en une succession de bluffs, loin du temps long de la raison diplomatique. Le sort des infirmières bulgares s’est joué sur des missiles français et une centrale nucléaire. L’histoire débute à l’ambassade de France à Tripoli, le lundi 16 juillet 2007, une semaine avant la libération des infirmières. Jean-Luc Sibiude,



l’ambassadeur, reçoit à 20 h 55 un télégramme chiffré de Paris. Le message, d’un haut niveau de confidentialité, est signé d’un conseiller de Bernard Kouchner au ministère des Affaires étrangères. On y lit “Pour l’ambassadeur seul”. Paris demande à son diplomate “d’approcher au plus haut niveau les autorités libyennes pour leur soumettre un projet d’accord-cadre de coopération franco-libyenne”. Cela fait trois mois que Sarkozy s’active pour persuader Kadhafi de libérer les infirmières. Il a impliqué son épouse Cécilia, qui multiplie les voyages à Tripoli pour amadouer le Libyen. Depuis l’Elysée, il téléphone de temps en temps à Kadhafi pour évoquer des dossiers importants : les infirmières, bien sûr, mais aussi un projet d’accord franco-libyen qui apporterait des contrats aux entreprises françaises et relancerait l’économie libyenne après une décennie d’embargo. C’est le “projet d’accord-cadre de coopération” que Paris mentionne dans sa demande à son ambassadeur. Ce projet d’accord serait-il conditionné à la libération des infirmières bulgares ? Le conseiller de Kouchner l’explique lui-même à l’ambassadeur : “Ce texte pourrait être signé lors de la visite qu’envisage de faire le président de la République en Libye, si nous avons reçu d’ici là la confirmation de l’extradition des infirmières.” Laissons le style diplomatique et traduisons : libère les infirmières et je te signe un accord de coopération entre nos deux Etats. Cette proposition montre déjà que, contrairement à ce que jure Nicolas Sarkozy depuis cinq ans, il existait bien un marchandage entre lui et le colonel Kadhafi, liant la libération des infirmières bulgares à la signature d’un accord de coopération. Mais que propose exactement Nicolas Sarkozy à Mouammar Kadhafi ? Le conseiller de Kouchner le révèle dans sa demande à l’ambassadeur : “Vous soulignerez que cet accord couvre tous les domaines (...) et points d’accord convenus lors des entretiens téléphoniques entre le Président et le Guide.” Le télégramme diplomatique liste ces “points d’accord” : ils touchent à tout ce qui peut permettre à la Libye de redémarrer son économie et de retrouver sa place parmi les nations. Paris les énumère : “dialogue politique”, “Méditerranée”,
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25 juillet 2007. Le ministre des Affaires étrangères Bernard Kouchner signe avec la Libye un accord militaire et un projet nucléaire



“Afrique”, “coopération”, “économie”, “lutte contre le terrorisme”, “sécurité”, “immigration illégale”. Dans la liste s’en glisse un presque invisible entre “coopération” et “économie”. Pourtant, il nous saute aux yeux comme il sautera aux yeux de Kadhafi : “nucléaire”. Nicolas Sarkozy enverrait-il ici une sorte de message codé qui dirait : si tu libères les infirmières bulgares, tu gagneras un programme nucléaire ? La suite des discussions va le démontrer. L’ambassadeur exécute l’ordre : il communique aux Libyens la proposition d’accord. Deux jours plus tard, le jeudi 19 juillet, il envoie à Paris la réponse des Libyens. Son télégramme diplomatique avertit le ministre des Affaires étrangères, Bernard Kouchner, que Kadhafi a apprécié la lecture du mot “nucléaire” dans la proposition envoyée par la France. L’ambassadeur écrit, à propos de “la réalisation d’un programme électronucléaire en Libye”, que “sa mention dans l’accord-cadre est un geste politique majeur de notre part”. Traduisez : merci, les Français, de ne pas oublier ce qu’on attend de vous. L’ambassadeur ajoute que “les Libyens attendaient ce signal qui répond à une demande personnelle du colonel Kadhafi”. En résumé,



les Libyens remettent à l’ambassadeur français un document : Kadhafi veut des armes de guerre, des missiles, du matériel de sécurité, une centrale atomique les Libyens ont saisi l’allusion et relevé le mot-clé important : “nucléaire”. Des deux côtés, on sait maintenant sur quoi on négocie. Sarkozy veut la libération des infirmières, Kadhafi veut l’atome. Le Libyen va maintenant préciser sa demande. Nous sommes le vendredi 20 juillet 2007, jour chômé en Libye. Le ministère libyen des Affaires étrangères convoque notre ambassadeur “en urgence”. Une fois là-bas, deux hauts responsables libyens remettent au Français deux documents rédigés par leurs soins. Le premier est un accord militaire. L’ambassadeur le lit et découvre la dernière gourmandise de Kadhafi : il veut des armes de guerre, des missiles, du matériel de sécurité français pour maintenir l’ordre en Libye.



Il désire que des officiers français viennent former les unités spéciales de son armée. Il réclame aussi, et cela l’ambassadeur le lit dans le second document, une centrale atomique. Problème. La France sait d’expérience que Kadhafi est imprévisible, capable de retournements aussi inattendus que menaçants. Donner le nucléaire à cet homme qui fit jadis exploser des avions civils et des bombes, ce n’est pas comme confier l’atome à Nelson Mandela. L’ambassadeur a un réflexe de précaution : il modère la demande des Libyens. Il les prévient : si Sarkozy débarque dans les trois jours en cas de libération des infirmières bulgares, le calendrier lui paraît un peu court pour finaliser deux textes aussi importants. Les Libyens reconnaissent le problème mais insistent : il serait bon pour la suite que la France “prenne connaissance” de leur proposition. L’ambassadeur repart avec les deux demandes libyennes, missiles et atome. A 15 h 13, il rédige pour Paris un télégramme confidentiel. Il insiste sur le message de Kadhafi : “Les Libyens tenaient à marquer, par la remise de ces textes, toute l’importance que ces deux domaines stratégiques tiendront dans la 2.05.2012 les inrockuptibles 51
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relance de nos relations”. Disons-le simplement : Kadhafi avertit que l’atome et les missiles conditionnent les ententes à venir. A quelques heures du déplacement de Sarkozy en Libye, que nous savons déjà conditionné par une libération des infirmières, le message est audacieux. Mais il va fonctionner. Trois jours plus tard, dans la nuit du 23 juillet, l’ambassadeur reçoit un nouveau télégramme confidentiel de Paris : l’accord nucléaire de Kadhafi, accepté par les Français. Ceux-ci ont recopié mot pour mot la proposition libyenne. Une petite différence cependant. Les Libyens parlaient d’un “accord”, les Français d’un “mémorandum d’entente”. Serait-ce une ruse pour minimiser l’engagement de la France ? A en croire les explications de Paris, pas vraiment. Dans son message chiffré, le Quai d’Orsay explique à son ambassadeur la raison de ce changement de format juridique. Il s’agit de contourner les accords internationaux qui imposent des règles de prudence. Si la France veut vendre son atome en Afrique ou ailleurs, son engagement en matière de non-prolifération nucléaire l’oblige à consulter d’abord ses voisins européens. Si elle signe avec Kadhafi un “mémorandum d’entente”, elle s’en dispensera et tout ira plus vite. Comme l’écrit Paris à l’ambassadeur, la France cherche simplement à “éviter la lourdeur et les délais de la procédure de consultation que nos obligations à l’égard d’Euratom (Communauté européenne de l’énergie atomique – ndlr) nous imposent et qui n’auraient pas été compatibles avec notre volonté partagée de poser rapidement les bases de la coopération en ce domaine”. Souvenons-nous des propos de Sarkozy en 2012, juste avant le premier tour de l’élection présidentielle. Sur France Inter, le 17 avril, il jurait qu’il “n’a jamais été question de vendre une centrale à monsieur Kadhafi”. En jouant sur les nuances, il pourrait soutenir qu’il s’agissait seulement de le lui faire espérer et qu’un “mémorandum



lu dans un télégramme diplomatique confidentiel : “à remettre aux Libyens uniquement si les infirmières et le médecin sont d’ici là libérés.” L’objet à remettre, la veille de cette libération, c’est l’accord nucléaire proposé par Paris à Kadhafi d’entente” est loin d’engager comme un “accord”. Sauf que les documents, une nouvelle fois, laissent perplexe. Dans un autre télégramme diplomatique confidentiel français, daté du 2 août 2007, on peut lire noir sur blanc que la prochaine étape avec l’allié libyen consiste bien à signer un “accord” nucléaire. Le titre du paragraphe le confirme : “Coopération nucléaire”. “L’étape à venir est celle de la conclusion d’un accord intergouvernemental”. Pour quand ? “L’idéal serait d’être en mesure de remettre (aux Libyens) un projet d’accord d’ici la fin du mois d’août.” Le gouvernement français leur a-t-il remis cet accord ? Au Quai d’Orsay, on ne nous a pas répondu. Revenons avec l’ambassadeur, dans la nuit du 23 juillet. Il est 22 h 11 quand celui-ci reçoit le “oui” français au projet nucléaire que réclame Kadhafi. Paris précise : il doit le remettre aux Libyens “dans les meilleurs délais”. Le texte ajoute une condition qui ne fait que confirmer le marchandage francolibyen : “Uniquement si (Paris a écrit la phrase entre doubles tirets pour la mettre en évidence – ndlr) les infirmières et le médecin sont d’ici là libérés”. Cela marche. Le lendemain, mardi 24 juillet, Mouammar Kadhafi libère les infirmières bulgares. Mieux encore, il autorise Nicolas Sarkozy à les ramener en Bulgarie dans un avion de la République française. Triomphe de Nicolas et de Cécilia. Le Président ne régente la France que depuis deux mois et il vient de dénouer une crise internationale ! Le travail de la semaine a payé, dans une chronologie parfaite. Maintenant, Sarkozy doit à son tour tenir sa promesse. Il annonce qu’il fera le lendemain une escale en Libye avant de prendre le chemin d’une tournée africaine.



Le mercredi 25, à 14 h 30, Nicolas Sarkozy s’envole d’Orly. Trois heures plus tard, le voici à Tripoli. A 18 heures, Kadhafi le reçoit dans sa résidence bombardée par les Américains en 1986, et qu’il a transformée depuis en mémorial anti-impérialiste. Un avion américain brisé par le poing de la révolution libyenne trône en sculpture devant l’entrée. Kadhafi fait donner les honneurs militaires et les hymnes nationaux. Sarkozy est en costume sombre, le Libyen porte un complet blanc, des lunettes noires et une barbe de trois jours. Sarkozy a épinglé à sa veste sa Légion d’honneur, Kadhafi, son fameux pin’s géant en plastique noir qui représente l’Afrique. Il conduit Sarkozy et sa suite sous une tente bédouine. Il y a là le ministre Bernard Kouchner, l’ambassadeur de France Jean-Luc Sibiude, Claude Guéant, les conseillers diplomatiques Jean-David Lévitte et Boris Boillon, le porte-parole de la présidence David Martinon et une traductrice. L’entretien dure une heure. D’après les comptes rendus diplomatiques confidentiels, c’est Sarkozy qui ouvre les débats. Il remercie Kadhafi pour la libération des infirmières bulgares et, surtout, de les avoir autorisées à “quitter la Libye dans un avion de la République française”. Puis notre Président confirme qu’il est désormais disposé à instaurer “un partenariat d’exception avec la Libye, à parler de tous les sujets, sans tabous, qu’il s’agisse de la défense, du nucléaire, de l’Afrique et de l’Union méditerranéenne”. Kadhafi lui déroule une longue réponse dans laquelle il revient sur les infirmières bulgares : “Nous avons fait cela pour vous, pour la France, l’Europe et la paix en Méditerranée”. Il insiste sur un point important : cette libération représente un effort difficile pour la Libye. “Il conviendra, rappelle-t-il, d’en tenir compte en aidant la Libye à soigner ses blessures”. Sarkozy le rassure et promet que “la France (tiendra) ses engagements pour l’hôpital de Benghazi, qu’elle aidera la Libye dans son développement et qu’elle entend inscrire ses relations dans une perspective à long terme”.



52 les inrockuptibles 2.05.2012



08 GPAP 857 scoop Kadhafi bis.indd 52



26/04/12 18:31



Abd Rabbo-Mousse/Abaca



l’essentiel de l’affaire s’est soldé en sept jours, en une succession de bluffs l’essentiel de l’affaire s’est soldé en sept jours, en une succession de bluffs



Décembre 2007. Nicolas Sarkozy reçoit le colonel Kadhafi à Paris pour une coopération franco-libyenne qui ne sera jamais appliquée



Après ces formules génériques, Kadhafi en arrive à la question nucléaire. Il explique que l’Afrique a besoin de réacteurs atomiques pour dessaler l’eau de mer et propose de naturellement commencer le chantier avec un projet pilote en Libye. Cérémonie de signatures d’accords, l’entretien se termine à 19 heures. Kouchner signe, à côté de l’accord global, deux accords spécifiques : un “mémorandum d’entente” sur la coopération nucléaire et un accord militaire. Un quart d’heure plus tard, tout le monde roule en voiture vers l’hôtel Corinthia. A 20 h 30, juste avant le grand dîner officiel, Sarkozy et Kadhafi se retrouvent seuls pour un court entretien. De quoi se parlent-ils avant de passer à table ? Les documents diplomatiques que nous avons lus ne le disent pas. Le lendemain, à 9 h 20, Sarkozy et ses quatre-vingt-dix accompagnateurs français foncent vers l’aéroport de Syrte et s’envolent pour Dakar. La suite de cette histoire fourmille de questions sans réponses. Cinq mois après le crochet de Sarkozy en Libye, la France reçoit Kadhafi en visite officielle à Paris. Les hommes du protocole français s’étouffent : le Libyen plante une tente bédouine chauffée dans les jardins de l’hôtel Marigny, à deux



“il n’a jamais été question de vendre une centrale à monsieur Kadhafi” Nicolas Sarkozy, dans la matinale de France Inter, le 17 avril 2012



pas de l’Elysée. Mais il vient les mains pleines. En application des accords signés à Tripoli, il apporte quantité de contrats : promesses d’achat pour quatorze Rafale, l’invendable avion de chasse de Dassault ; pour vingt et un Airbus ; des contrats pour Vinci, pour Veolia, des achats d’armes et bien sûr la centrale atomique. Seul ennui : les médias critiquent l’accueil réservé à un chef d’Etat autrefois familier de la prise d’otages et du terrorisme dans les conflits qui l’opposaient à l’Occident. François Bayrou “s’indigne”. Au sein même du gouvernement, Bernard Kouchner prend ses distances et s’interroge ouvertement sur les “risques” et le bien-fondé de cette connivence avec Tripoli. Surtout, Rama Yade, la secrétaire d’Etat aux Affaires étrangères et aux Droits de l’homme, s’insurge. “Kadhafi, déclare-telle en public, doit comprendre que notre pays n’est pas un paillasson sur lequel un dirigeant, terroriste ou non, peut venir s’essuyer les pieds du sang de ses forfaits.”



A l’époque, ce courage politique lui vaut des articles admiratifs. C’est qu’on ignorait la photo sur laquelle on la voit, cinq mois plus tôt, lors du voyage présidentiel à Tripoli, sympathisant et plaisantant avec le “terroriste” de Tripoli. Cette image ne figure pas dans l’album officiel de la visite. Comme on peut le voir page 48, elle montre une secrétaire d’Etat aux Droits de l’homme hilare, empoignant la main de Kadhafi à la façon de deux basketteurs ayant mis un panier. Nouvelle question dans ce dossier libyen : pourquoi deux ministres de Sarkozy fraternisent avec Kadhafi, signent avec lui des contrats en juillet puis refusent en décembre de lui serrer la main ? Mystère. En tout cas, “la fronde de Yade et de Kouchner a démoli la confiance de Kadhafi”. C’est un ancien militant nationaliste arabe, aujourd’hui homme d’affaires entre l’Afrique et Paris, qui nous l’affirme. Du temps de la présidence de Kadhafi, cet homme, que nous nommerons Abou Samir, entretenait des contacts avec les deux chefs des services secrets libyens, les célèbres Moussa Koussa et Abdallah Senoussi. En décembre 2007, quand Kadhafi campe près de l’Elysée, Abou Samir rencontre deux hommes de la délégation libyenne dans un restaurant proche de 2.05.2012 les inrockuptibles 53
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la place de l’Etoile. Ceux-là lui racontent quelques secrets de la visite officielle. “Ils ont vu Kadhafi devenir fou quand Kouchner a boudé sa visite et quand Rama Yade l’a insulté, rapporte Abou Samir. Dans sa conception personnelle du pouvoir, Kadhafi ne pouvait comprendre que le chef Sarkozy ne contrôle pas ses ministres. Mes interlocuteurs l’ont entendu s’énerver contre lui en pestant : “Sarkozy, c’est un Juif : il ne tient pas ses promesses !” A la fin de sa visite, Kadhafi, partant pour Madrid, avait déjà décidé de transformer sa poignée de main avec la France en bras d’honneur à Sarkozy. Cela se manifeste immédiatement : à Madrid, il promet aux entreprises espagnoles douze milliards d’euros de contrats de défense, d’énergie et d’infrastructures, alors qu’il en avait offert seulement dix milliards à la France.” A Paris, pour calmer les critiques liées à l’accueil réservé à Kadhafi, Sarkozy fait valoir les bénéfices de son hospitalité : il y aura des milliards d’euros pour les entreprises françaises, des contrats pour Vinci, Dassault, Veolia, des Rafale, des Airbus achetés par la Libye. “Mais Sarkozy a rêvé !, s’exclame Abou Samir. Pour ne pas dire qu’il s’est vanté. Car Kadhafi, vexé des mots de Yade et du mépris manifesté par Kouchner, était parti furax et bien résolu à niquer Sarkozy.” Deux ans après, en octobre 2009, la Libye n’a encore acheté aucun Rafale. On apprend qu’elle commande, à la place, une vingtaine de chasseurs bombardiers Sukhoi, l’avion de combat russe. Les milliards promis s’envolent… Comme si Kadhafi, après avoir signé tous les accords, avait renoncé à honorer les contrats. Des officiels français, qui avaient travaillé la nuit pour les négocier avec Kadhafi, s’en agacent : on le sait aujourd’hui grâce à un document publié sur le site WikiLeaks, un télégramme diplomatique confidentiel envoyé à Washington par la conseillère politique de l’ambassade américaine à Paris, Kathy Allegrone. Elle raconte les échanges qu’elle a eus avec un diplomate français, sous-directeur du Quai d’Orsay chargé de l’Afrique du Nord. “Les Français, transmet la conseillère, paraissent de plus en plus frustrés en constatant que la Libye ne



l’essentiel de l’affaire s’est soldé en sept jours, en une succession de bluffs, loin du temps long de la raison diplomatique tient pas ses promesses”. Elle cite les mots du diplomate français : “Nous parlons beaucoup avec les Libyens mais nous avons commencé par voir qu’en Libye les actions ne suivent pas les mots. Les Libyens, ils parlent, ils parlent mais ne nous achètent rien.” C’était en février 2010. Un an plus tard, le 10 mars 2011, quand Kadhafi affronte en Libye une insurrection armée, Nicolas Sarkozy soutient les rebelles et reconnaît leur Conseil national de transition. Dans la journée, Kadhafi réplique en promettant de “révéler un grave secret qui entraînera la chute de Sarkozy”. Six jours plus tard, le 16 mars, sur Euronews, le journaliste Riad Muasses interroge le fils de Kadhafi, Saïf al-Islam, alors numéro 2 de l’Etat. Il lui demande ce que pense le régime libyen du président Sarkozy. Le jeune dirigeant donne une réponse qui laisse le journaliste sans voix : “Tout d’abord, il faut que Sarkozy rende l’argent qu’il a accepté de la Libye pour financer sa campagne présidentielle. Nous sommes prêts à tout révéler. La première chose que l’on demande à ce clown, c’est de rendre l’argent au peuple libyen. Nous lui avons accordé une aide pour qu’il œuvre pour le peuple libyen mais il nous a déçus.” Trois jours après, le samedi 19 mars 2011, Nicolas Sarkozy ordonne à huit chasseurs-bombardiers Rafale de décoller de la base de Saint-Dizier dans l’est de la France. Quelques minutes plus tard, les avions lâchent leurs bombes sur l’armée de Kadhafi. Fin des accords franco-libyens. Dans sa course au pouvoir, qui dure depuis trente ans, Nicolas Sarkozy s’est révélé comme l’as de la rhétorique imparable. Le 17 avril dernier, sur France Inter, il jurait que jamais il n’avait été question de vendre une centrale à Kadhafi. Gros risque, lorsqu’on va affronter les électeurs la semaine suivante. Mais aujourd’hui, un grand pan de la politique se joue au-delà de la vérité ou du mensonge. Il est ici question seulement d’imaginaire et de storytelling : l’art de savoir conter



la bonne histoire, celle qui s’adresse au cœur des émotions sensibles. En 2007, quelques jours avant le premier tour de la présidentielle, Nicolas Sarkozy mettait en scène un récit qui a ridiculisé les journalistes français pour longtemps. Le voici en Camargue, altier sur un beau cheval blanc. Derrière lui, un pesant tracteur tire une remorque à gros pneus chargée de journalistes en groupe avec micros, perches et caméras, comprimés comme une botte d’asperges. Brillant symbole ! Regardons la scène : elle éclaire la puissance que peut prendre aujourd’hui le langage politique. Le cavalier Sarkozy portait un jean bleu ciel et une chemise rouge à carreaux de cow-boy. En jouant le vacher américain et son mythe, il flattait un électorat que les sondages oublient mais qui a son poids en France : la foule immense, sentimentale, étrangère au clivage droite gauche, des amoureux de Johnny Hallyday et de son rêve américain. Chemise rouge à carreaux, jean clair : même chemise et même jean que portait, cinq ans plus tôt, un autre candidat. Quelques jours avant son élection, George W. Bush se faisait filmer dans cette panoplie en train de scier un tronc d’arbre dans son ranch du Texas. Un pur cow-boy : le gars avec lequel l’Américain veut boire une bière le jour de Thanksgiving. Ce n’est pas du président Bush que Nicolas Sarkozy s’inspire en Camargue, c’est de la science de son conseiller en communication : Karl Rove. Ce génial manipulateur avait fait élire Bush avec des techniques de communication qui s’adressaient directement aux émotions et au cerveau reptilien des électeurs américains, surtout pas, le moins possible, à leur raisonnement. Ainsi Sarkozy jurant qu’il n’a jamais joué avec Kadhafi et l’atome. Ce n’est pas un trou de mémoire et qu’importe si on dénoncera ensuite le propos comme un mensonge. Il n’y a là qu’une contre-attaque destinée à laisser celui qui dit la vérité dans l’embarras, un fou capable d’imaginer que lui, le président des Français, ait jamais pu risquer ainsi la sécurité de la planète. C’est une vieille évidence du discours politique : un mensonge asséné avec caractère l’emportera toujours sur la vérité la mieux documentée.
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Al-Qaeda, les vivants et le mort Un an après la disparition d’Oussama Ben Laden, la nébuleuse terroriste a mué mais son aura ne faiblit pas. par Noémie Lehouelleur



ans la nuit du 25 au 26 février 2011, le vrombissement des bulldozers réveille les riverains d’Abbottabad, dans le nord du Pakistan. Les autorités pakistanaises ont décidé de démolir dans le plus grand secret la villa où vécut pendant cinq ans Oussama Ben Laden, avant sa mort le 2 mai 2011. Un cordon de sécurité, composé de cinq cents policiers et militaires, empêche curieux et journalistes d’accéder à la zone. La dernière demeure de Ben Laden ne deviendra pas un lieu de pèlerinage. Islamabad veut tourner la page. C’est aussi pour éviter que la tombe de Ben Laden ne se transforme en lieu de culte que les Américains disent avoir jeté sa dépouille à la mer. Aucune photographie du corps ne sera rendue publique – une absence de preuves propre à alimenter les théories les plus singulières.



D



les épouses interrogées Témoins des derniers jours de Ben Laden, ses trois épouses ont été arrêtées puis interrogées par les autorités pakistanaises juste après le raid américain. La rumeur courait qu’on les gardait,



avec une dizaine d’enfants, dans une maison insalubre et sans fenêtres de la banlieue d’Islamabad. Début mars 2012, une inculpation pour entrée et séjour illégaux sur le territoire pakistanais tombe. Le ministre de l’Intérieur, Rehman Malik, annonce alors fièrement avoir placé la famille dans une villa cossue de la capitale. Lors d’un procès à huis clos, la Yéménite Amal, les deux Saoudiennes Siham et Khairiah et la fille aînée de Ben Laden écopent d’une légère amende et de quarante-cinq jours d’emprisonnement. Des problèmes administratifs retardent leur expulsion : pas si simple de laisser filer des témoins-clés. Des bribes de leurs interrogatoires ont filtré dans la presse. L’une des sources provient indirectement de l’armée. Ben Laden trahi Voix rocailleuse et physique imposant, l’ancien militaire pakistanais Shaukat Qadir affirme avoir mené huit mois d’enquête pour éclairer les zones d’ombre qui planaient sur l’opération Geronimo, nom de code pour Ben Laden. Fort de contacts haut placés dans l’armée, dans les services de renseignement et dans les zones tribales pakistanaises, Shaukat Qadir a visité le compound d’Abbottabad, le quartier résidentiel où vivait Oussama, et a eu accès aux pièces maîtresses
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Oussama Ben Laden, leader d’Al-Qaeda jusqu’à sa mort, le 2 mai 2011 (ici en 1998)
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on dit que la plus âgée des femmes de Ben Laden l’aurait trahi par jalousie envers les autres épouses du dossier, dont les interrogatoires des proches. “J’ai rencontré des personnes dans les zones tribales qui servaient d’intermédiaires entre le leader des talibans pakistanais de l’époque (Baitullah Mehsud, tué dans une attaque de drone en août 2009 – ndlr) et Al-Qaeda. Ils m’ont appris que, dès 2003, l’organisation avait décidé de mettre Ben Laden à la retraite. [A sa mort] à 54 ans, il souffrait apparemment d’une maladie rare qui l’avait rendu prématurément sénile depuis dix ans. Il était aussi très affaibli physiquement”, raconte-t-il. Sur ce point, beaucoup d’experts s’accordent à reconnaître la mise à l’écart de Ben Laden bien avant sa mort. Shaukat Qadir défend une théorie plus surprenante. La plus âgée des femmes de Ben Laden, Khairiah, l’aurait trahi par jalousie envers les deux autres épouses. C’est aussi ce qu’aurait déclaré aux enquêteurs la favorite de Ben Laden, Amal. L’ancien militaire va jusqu’à envisager un complot fomenté avec le désormais numéro un d’Al-Qaeda, l’Egyptien Ayman al-Zawahiri. Washington a démenti ces allégations et assure avoir repéré par ses propres moyens la cache du terroriste le plus recherché au monde. le Pakistan muet Les allégations de Shaukat Qadir n’ont jamais été commentées par l’armée ou le gouvernement pakistanais. On le soupçonne de partialité, puisque ses thèses accréditent la ligne officielle : le Pakistan n’était pas au courant de la présence de Ben Laden sur le territoire. Mais comment l’armée pakistanaise a-t-elle pu ignorer la présence de l’ennemi numéro un des Américains pendant cinq ans, alors qu’il résidait à quelques centaines de mètres de l’académie militaire la plus prestigieuse du pays ? Bénéficiait-il de soutiens chez les militaires et les services de renseignement ? Le jour du raid, comment les hélicoptères américains ont-ils pu pénétrer dans la zone aérienne pakistanaise sans être détectés ? Des questions auxquelles la Commission pakistanaise d’enquête sur l’opération d’Abbottabad doit répondre. Créée en juin 2011, cette Commission rassemble des



chercheurs et d’anciens militaires, policiers et juristes de haut rang. Après des centaines d’interrogatoires, elle aurait dû rendre ses conclusions en décembre. “La pression est telle que l’ISI (Inter-Services Intelligence, services de renseignement pakistanais – ndlr) et l’armée vont bien devoir s’expliquer”, argumente Simbal Khan, chercheuse à l’Institut des études stratégiques d’Islamabad. L’ancien général Talat Massod ajoute que “pour la crédibilité du Pakistan, pour que la population ait confiance dans les institutions de son pays, il est indispensable que tous les faits soient portés à la connaissance du public”. Islamabad ne s’est jamais engagée à rendre publiques ces conclusions et aucune date limite n’a été fixée. l’armée rancunière L’armée pakistanaise a du mal à reconnaître des failles dans son fonctionnement. “L’opération du 2 mai montre surtout un manque de confiance flagrant et choquant de la part des Etats-Unis. Ils ont violé notre territoire, s’emporte un haut gradé de l’armée qui veut rester anonyme. Bien sûr que nous en voulons encore aux Américains. (…) D’ailleurs, comment peut-on être sûrs que Ben Laden a bien été tué ?” Cette théorie, largement reprise au Pakistan, paraît “complètement invraisemblable” à François-Bernard Huyghe1, chercheur à l’Institut de relations internationales et stratégiques (Iris) et spécialiste du terrorisme. “Les Etats-Unis n’auraient pas annoncé la mort de Ben Laden en courant le risque qu’il soit déjà mort, ou toujours vivant, et qu’une vidéo qui le prouve soit ensuite diffusée.” Ces doutes traduisent néanmoins le scepticisme ambiant à l’égard des Américains. La chercheuse Simbal Khan considère que “la manière dont l’opération d’Abbottabad a été menée a choqué la population pakistanaise, qui s’est sentie une fois de plus injustement critiquée. On a accusé le pays de complicité avec Oussama Ben Laden alors que le Pakistan a payé le plus lourd tribut au monde avec dix ans de guerre contre le terrorisme”. En juin 2011, le ministère de l’Economie



58 les inrockuptibles 2.05.2012



08 GPAP 857 AL QAEDA.indd 58



26/04/12 17:31



La villa où se cachait Ben Laden à Abbottabad, au Pakistan (5 mai 2011)
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L’une des trois femmes de Ben Laden, en résidence surveillée à Islamabad. Ses veuves ont été expulsées vers leur pays d’origine, deux en Arabie saoudite et une au Yémen



pakistanais a estimé le coût financier de l’engagement du Pakistan aux côtés des Etats-Unis à 68 milliards de dollars, chiffrant les pertes humaines à près de 4 0 000 morts. les racines implantées La guerre contre le terrorisme lancée au lendemain des attentats du World Trade Center a indubitablement repoussé les militants d’Al-Qaeda, hébergés par le régime taliban afghan, dans les zones tribales pakistanaises. Un retour aux origines puisque c’est à Peshawar, à quelques kilomètres de là, qu’est née l’organisation en 1988. A l’époque, le discours djihadiste d’Al-Qaeda (“la base”, en arabe) séduit les moudjahidins qui combattent les Russes sur le front afghan, des militants formés et armés par la CIA, comme l’a été Oussama Ben Laden. Alors homme d’affaires saoudien, Ben Laden est davantage le leveur de fonds que le théoricien de l’organisation. Ce rôle revient au Palestinien Abdallah Azzam. Professeur d’université, Azzam développe le concept d’un djihad collectif qui s’impose à tout bon musulman : “Si un empan (environ 20 centimètres – ndlr) d’un territoire musulman est attaqué, le djihad s’impose personnellement à celui qui habite ce pays et à celui qui en est voisin. S’ils sont trop peu nombreux, incapables ou réticents, alors ce devoir s’impose à ceux qui sont proches, jusqu’à gagner la terre entière.” 2 Oussama Ben Laden devient l’émir d’Al-Qaeda. Son second est l’Egyptien Ayman al-Zawahiri. Azzam est assassiné en 1989. On a soupçonné Ben Laden et Zawahiri d’avoir commandité son meurtre. la succession controversée Vingt-deux ans plus tard, en juin 2011, al-Zawahiri prend les commandes du réseau djihadiste. “Il a accédé au pouvoir dans une période très difficile pour Al-Qaeda, au moment du printemps arabe. Il n’a pas le charisme de son prédécesseur, juge François-Bernard Huyghe. Les groupes djihadistes affiliés à l’organisation n’ont pas renouvelé leur serment d’allégeance avec autant d’enthousiasme qu’ils l’avaient fait avec Ben Laden.



Oussama Ben Laden aux côtés de son second, Ayman al-Zawahiri, aujourd’hui à la tête d’Al-Qaeda (ici en 2001)



Il n’exerce plus guère de pouvoir.” Les révolutions du printemps arabe ont en effet ébranlé la thèse fondatrice d’Al-Qaeda en démontrant que “le combat politique (était) possible pour renverser le pouvoir et que la lutte armée ne représentait pas la seule voie”, poursuit le chercheur. Al-Qaeda s’est aussi retrouvée affaiblie par les opérations militaires menées par l’armée pakistanaise dans les zones tribales et par la campagne de tirs des drones américains. Les deux cent cinquante frappes réalisées depuis 2008 ont décapité l’organisation : une stratégie controversée – 20 % des tirs au moins tueraient des civils – mais efficace. “A cause de ces attaques, le nombre d’insurgés d’Al-Qaeda dans la zone oscille aujourd’hui entre 25 et 70 selon les estimations”, chiffre Saifullah Mehsud, directeur du Centre d’études sur les zones tribales pakistanaises. les terroristes isolés “L’attention d’Al-Qaeda s’est portée vers le Sahel avec Al-Qaeda au Maghreb islamique (Aqmi)”, renchérit son confrère Amir Rana, du Pak Institute for Peace Studies d’Islamabad. Le Sahel, dont le Mali, et le Yémen offrent une seconde vie à l’organisation. Désormais, des groupes djihadistes vaguement rattachés au pouvoir central d’Al-Qaeda lancent des opérations locales de grande ampleur et menacent de prendre d’assaut les sphères du pouvoir. Depuis les attentats de Londres en juillet 2005, Al-Qaeda ne semble plus en mesure de mener de grosses opérations en Europe ou aux Etats-Unis. “La mort de Ben Laden a représenté un franc succès pour la stratégie antiterroriste d’Obama (…) mais la contrepropagande terroriste ne produit pas de résultats probants. On est toujours face au risque d’un Mohamed Merah”, estime François-Bernard Huyghe. Car l’organisation est aujourd’hui une marque, une franchise ouverte à tous les individus souhaitant s’en réclamer. 1. Auteur de Terrorismes, violence et propagande (Gallimard, collection Découvertes), 2011 2. Extrait de La Véritable Histoire d’Al-Qaeda de Jean-Pierre Filiu (Fayard, collection Pluriel), 2011 2.05.2012 les inrockuptibles 59
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la scandaleuse de Londres Star du roman anglais et icône gay, Jeanette Winterson passe au récit le temps d’une autobiographie exaltante. Ou comment les parcours les plus chaotiques nous amènent à devenir nous-mêmes. par Nelly Kaprièlian photo Geoffroy de Boismenu
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“Je ne me suis pas souciée de ce que les gens allaient découvrir de moi en lisant ce texte. Si j’ai réussi à ne pas me tuer, personne ne le pourra” Paris, avril 2012 2.05.2012 les inrockuptibles 61
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eu connue en France, Jeanette Winterson est pourtant l’une des figures les plus marquantes de la littérature britannique. Elle a fait irruption dans le milieu feutré des lettres anglaises dans les années 80, en même temps qu’Hanif Kureishi et Will Self. Dès son premier roman en 1985, Les oranges ne sont pas les seuls fruits, elle s’impose comme une icône gay et fait trembler l’establishment à coups de passages télé et d’interventions où elle ne manque jamais de l’ouvrir haut et fort et de défendre les droits des homosexuels. “En Angleterre, j’étais la première de ma génération à aborder l’homosexualité en littérature, et pas dans un roman réservé au ghetto gay, nous racontet-elle de passage à Paris à l’occasion de la sortie de son nouveau livre. Aux Etats-Unis, on trouvait des écrivains comme Edmund White et Armistead Maupin, pas en Grande-Bretagne. Je clamais que les gays ne devaient pas rester confinés dans un club homo mais participer à la vie de la cité comme les hétéros. La culture gay anglaise restait alors très underground, ne se vivait que dans les bars. Margaret Thatcher avait fait passer une loi très régressive appelée la clause 28, qui interdisait de parler de l’homosexualité dans les écoles – depuis, le gouvernement Blair l’a annulée. Ma présence publique est devenue très politique, je militais pour qu’on comprenne que les homosexuels ne représentaient pas une menace. J’ai participé à ce changement et j’en suis heureuse, même si ces libertés risquent de se restreindre à cause de l’amplification des fondamentalismes religieux. Cathos américains ou islamistes, tous se montrent très homophobes. Les droits des femmes aussi sont menacés. Depuis que je suis à Paris, on me dit partout que le féminisme est dépassé. Pourquoi on me dit ça ? Les Françaises n’osent pas être féministes ?” Il ne faut jamais longtemps à Jeanette Winterson pour se lancer dans une polémique. Née en 1959, elle est abandonnée à la naissance puis adoptée, ce qu’elle raconte dans son époustouflante autobiographie qui sort aujourd’hui, Pourquoi être heureux quand on peut être normal ?. Grandir dans le nord de l’Angleterre l’a entraînée à être cash : “J’y ai appris à dire ce que je pense. Les gens du nord parlent beaucoup, dans les milieux ouvriers les gens sont très directs, pas comme à Londres où j’ai halluciné quand j’y ai débarqué.



Alors, dans les médias ou en public, je réagis au quart de tour sur certains sujets et je me retrouve vite au centre d’un vrai cirque. Plus jeune, c’était pire. Je suis devenue célèbre à 24 ans au moment où les écrivains ont accédé d’un coup à une certaine reconnaissance : nous sommes devenus des stars et avons commencé à gagner beaucoup d’argent. Sauf que, n’étant pas des pop-stars, nous n’avions pas de managers pour nous conseiller de ne pas dire ceci ou cela. Alors je faisais des télés en ouvrant ma grande gueule. Les journalistes anglais adorent vous faire parler de votre vie sexuelle ou de vos ennemis plutôt que de littérature. Hélas, j’étais une très bonne cliente.”  Une fille en colère, déterminée à parler, à se battre et à exister, enfin, qui puise sa détermination dans une enfance cruelle, incomprise et solitaire. Gamine, Jeanette doit résister à l’hyperreligieuse, dépressive et mal aimante, voire perverse, Mrs Winterson, sa mère adoptive. Ce qu’elle raconte dans le livre est édifiant. Quand, adolescente, Jeanette balance à sa mère qu’elle aime une fille et qu’elle est heureuse, celle-ci lui répond “Pourquoi être heureuse quand on peut être normale ?” avant de la flanquer à la porte. Seul refuge : une voiture où elle vit, aime et lit – la littérature anglaise de A à Z, qu’elle emprunte à la bibliothèque et qui la sauve. “Je n’avais pas l’intention d’écrire ce livre, je n’ai jamais pensé retourner sur le territoire des Winterson. Mais à l’époque où j’ai entrepris des recherches pour retrouver ma mère biologique, je perdais tout : mes clés, mon sac, ma mémoire. Il m’a alors fallu prendre des notes. Tout cela m’a renvoyée au passé. A la fin, ça a fait un livre.” Elle vivait alors avec la metteur en scène Deborah Warner. Quand celle-ci la plaque, Jeanette sombre dans la dépression, jusqu’à la tentative de suicide. “Je ne me suis pas souciée de ce que les gens allaient découvrir de moi en lisant ce texte, je m’en foutais. Si j’ai réussi à ne pas me tuer, personne ne le pourra.” Cette enfance d’ennui, de peur et de solitude la jette dans les bras d’une vie intérieure où les seuls refuges ont pour nom T. S. Eliot ou Virginia Woolf : dans ses mémoires en forme de récit d’initiation, Winterson raconte aussi la genèse de son parcours d’écrivain. Si, en 1996, celle qui n’a pratiquement écrit que des romans déclarait dans une interview à la Paris Review que le genre était mort, elle le défend aujourd’hui à nouveau plus que jamais : “A l’époque, je le croyais vraiment. Mais nous ne savions pas que le monde deviendrait aussi incertain quinze ans après, entre crise économique et montée des fondamentalismes.
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Aujourd’hui, je pense que le roman est nécessaire. C’est une conversation intime, intérieure, qui nous autorise à aller au-dehors et à habiter pleinement le monde, la vie. Franchement, il n’y a pas de quoi être fier de l’inculture de Sarkozy. Il faut mener une croisade morale pour la littérature. Ce qui m’inquiète, c’est que je sens qu’elle aura de moins en moins de pouvoir. En Grande-Bretagne, la gauche, en principe plus intellectuelle que la droite, passe son temps à s’excuser de tout et en oublie de se battre pour promouvoir la culture. Dans les années 80, on se rebellait clairement contre Thatcher et Reagan mais, dans un sens, ils ont gagné. Les gens pensent qu’ils ne peuvent rien changer politiquement, que le monde est de toute façon gouverné par des grands groupes mondialisés.”



“les journalistes anglais adorent vous faire parler de votre vie sexuelle ou de vos ennemis plutôt que de littérature. J’étais une très bonne cliente”



Drôle, hirsute, hypervive, engagée, Jeanette Winterson s’inscrit dans la lignée de ces romancières singulières, originales, libres-penseurs, typiquement anglaises. Ses romans ont jusque-là toujours eu plus à voir, par leur caractère fantasque et volontiers métaphorique, avec le Orlando de Virginia Woolf qu’avec son essai Une chambre à soi. Aujourd’hui, Jeanette Winterson vit et écrit entre la campagne et sa maison londonienne, en face du Spitalfields Market, dans l’est de Londres. “Le quartier est devenu majoritairement musulman. Je ne supporte plus de voir autant de femmes voilées. Ce n’est pas une question de race. On a le droit de détester voir des femmes voilées sans être raciste. Mais il faut défendre nos valeurs pour le droit et la liberté des femmes. Sauf que dès que je dis ça, ça met les gens dans l’embarras. Il est important de protester contre certaines choses, mais aussi d’être capable de changer d’avis.” On sort du morceau de bravoure sensible qu’est Pourquoi être heureux quand on peut être normal ? aussi ému qu’exalté. Ce qui aurait pu n’être qu’une longue complainte glauque s’impose comme un manifeste de survie à l’usage de ceux qui n’ont pas d’autres possibilités que d’assumer leurs choix et de vivre pleinement ce qu’ils sont. L’humour et la finesse de Jeanette Winterson sont au rendezvous de cette histoire de renaissance qui pourrait bien la faire enfin connaître et reconnaître en France. Pourquoi être heureux quand on peut être normal ? (Editions de l’Olivier), traduit de l’anglais par Céline Leroy, 266 pages, 21 € Les oranges ne sont pas les seuls fruits (Editions de l’Olivier, édition revisitée), traduit de l’anglais par Kim Trân, 234 pages, 18 € 2.05.2012 les inrockuptibles 63
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ciné-fils à maman Presque dix ans après Tarnation, Jonathan Caouette ouvre un nouveau chapitre de son autobiographie filmée avec le très beau Walk away Renée. Une lettre d’amour à sa mère et l’acte de réconciliation d’un cinéaste avec son passé. par Romain Blondeau photo Dorothée Smith (Studio Hans Lucas)



P



ourquoi Walk away Renée ? “C’est une chanson des sixties d’un supergroupe, The Left Banke, nous confie Jonathan Caouette lorsqu’on l’interroge sur le sens du titre de son nouveau film, en salle cette semaine. Les paroles sont très belles : il y est question d’un amour perdu, un amour puissant et quasi mythologique.” Le cinéaste américain, au seuil de la quarantaine, serait donc un fan transi de pop baroque, doublé d’un grand sentimental (ce qui ne fait aucun doute). Mais il y a autre chose : “C’est surtout la chanson préférée de ma mère, Renée. Elle me l’a fait écouter des milliers de fois quand j’étais gamin et ce morceau nous lie d’une manière étrange, hyperfusionnelle.” On se parle depuis seulement deux minutes et Jonathan Caouette



a déjà lâché la promo et le cinéma pour revenir aux sujets qui le préoccupent réellement : la mère, la famille, l’enfance et tous les ressacs plus ou moins douloureux, plus ou moins secrets de son passé. “Pardon, je crois que je suis un peu obsessionnel”, sourit-il quand on lui en fait la remarque, signant la confession avec une infinie délicatesse. Cette obsession pour son histoire familiale, Jonathan Caouette en a fait le terrain privilégié et presque exclusif de son cinéma. On l’a découvert en 2004 au Festival de Cannes avec un premier film admirable, Tarnation : un collage expérimental et psyché de centaines d’heures d’images personnelles collectionnées compulsivement depuis ses 11 ans sur VHS, super-8 ou MiniDV. L’équivalent filmé d’une autofiction, un journal live où l’auteur remontait face caméra le fil de sa vie écorchée : la fuite
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De Tarnation à Walk away Renée, un lien filial à toute épreuve



de son père, son enfance sacrifiée, la solitude adolescente et surtout la maladie de sa mère qui, traitée aux électrochocs pour un mal bénin pendant les années 60, souffre depuis de graves troubles psychiques. Jonathan Caouette montrait tout, sans interdit, sans pudeur, dans un film qu’il considère aujourd’hui comme “une expérience cathartique indispensable”. La sortie de Tarnation en salle quelques mois plus tard et son beau succès public (pour un film dont le budget n’excédait pas 220 dollars) allaient coïncider avec la disparition brutale du cinéaste – sa “fugue”, dit-il. “Je ne m’attendais pas à ce que Tarnation suscite autant de commentaires, de discours, qu’il soit vu par autant de monde. C’était une situation inconfortable : ce petit film que j’avais fait seul, qui correspondait à un besoin urgent et très intime de revenir sur des épisodes de ma vie, se retrouvait exposé dans des festivals, dans des pays étrangers. A ce moment-là, je me suis posé la question de continuer ou pas.” Retranché dans son appartement newyorkais, Jonathan Caouette se tenait donc depuis 2004 aussi loin que possible du cinéma, avouant également une certaine crise d’inspiration : “J’avais l’impression de ne plus avoir d’idées, d’être allé au bout de ce que je pouvais faire, explique-t-il. Surtout, je ne voulais pas revenir au dispositif du journal filmé, afin d’éviter que cela devienne un gimmick ou une signature.” On le reverra donc seulement en marge des circuits traditionnels dans un documentaire (Jonathan Caouette as a Film Maker)



et aux commandes de quelques projets tordus, un peu malades (un court métrage, All Flowers in Time, montré en festival en 2010). Le cinéaste s’est rendu à l’évidence l’année dernière : il lui restait encore quelques bobines de pellicule non développées, des images d’archives de son passé à déterrer – et sûrement autant de questions existentielles à résoudre. Jonathan Caouette décida donc de reprendre Tarnation là où il l’avait laissé, d’écrire un dernier chapitre à son roman familial : c’est Walk away Renée, film magnifique. “On allait fêter les dix ans de Tarnation et j’avais de plus en plus un sentiment d’inachevé, précise-t-il comme pour justifier sa démarche. Il fallait que je revienne à mon histoire et que je trouve enfin une conclusion qui me permette de passer à autre chose.” Il a donc entrepris un portrait mi-documentaire, mi-fiction de sa mère au cours d’un voyage initiatique sur les routes des Etats-Unis, où ils ont revisité pendant quelques jours les différentes stations de leur vie commune. Leur périple et le film commencent au sud, à Houston (Texas), où Jonathan Caouette est né en 1973 et où ses



“je me sens totalement étranger au phénomène YouTube. Tout s’enregistre, tout se commente mais il n’y a aucun projet derrière, aucune pensée”



grands-parents l’ont élevé pendant que sa mère était ballottée entre d’innombrables centres psychiatriques. Deux ou trois images d’archives et quelques cartons suffisent à imaginer ce que pouvait être l’enfance du réalisateur : un grand trou noir peuplé de monstres plus ou moins imaginaires, contaminé par la folie, la violence et la drogue – à 12 ans, il fume un joint bourré de psychotropes hallucinogènes qui lui crament le cerveau. Pour calmer ses troubles du comportement et tenter d’échapper à l’enfer qui lui est promis, le jeune Jonathan Caouette se réfugie chaque jour dans les salles de cinéma. “Je me souviens de ma première séance à 7 ans, Rencontres du troisième type, et de ce qu’elle a provoqué chez moi : un mélange de peur et de fascination, un désir d’en faire partie. Un peu plus tard, j’ai pris une caméra et j’ai commencé à filmer ma vie quotidienne sans m’arrêter : une façon de me dissocier de la vie que je menais et de dialoguer avec moi-même.” Le cinéma comme thérapie, Jonathan Caouette l’a pratiqué en autodidacte des années durant, tournant des centaines de courts métrages et de clips foutraques inspirés par les séries B et les slashers qu’il consommait adolescent “à un rythme effréné”, puis par les films de David Lynch ou Gus Van Sant (crédité au générique de Tarnation). En attendant de réaliser son premier long, il cumule les jobs alimentaires dans les années 90 pour payer sa vie dissolue et prendre en charge les soins de sa mère, dont l’état de santé s’aggrave. “C’est l’époque
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où j’ai décidé de m’occuper d’elle à plein temps, de la sortir de cette atroce institution médicale”, se souvient-il. Quelques-unes des plus belles scènes de Walk away Renée restituent ce lien filial qui a résisté à la distance, à la maladie et parfois à la violence. “Je crois que nos vies ont toujours été indissociables, on ne pourra jamais être séparés, insiste le réalisateur. C’est pour elle que j’ai fait ce film, comme une sorte d’hommage amoureux.” Walk away Renée représente surtout un point final pour Jonathan Caouette, le dernier acte de son cycle autobiographique, “la fin du ressassement” comme il le dit lui-même. Aujourd’hui, le cinéaste semble plus apaisé lorsqu’il évoque son quotidien partagé entre sa mère, son boy-friend et son fils de 10 ans qu’il a eu avec une amie proche. Il a cessé de tout filmer en permanence et regarde avec un certain dépit la génération des YouTube addicts qui diffusent leurs états d’âme sur internet et dont beaucoup ont fait de lui un précurseur. “Je me sens totalement étranger à ce phénomène, assure-t-il. Tout s’enregistre, tout se commente mais il n’y a aucun projet derrière, aucune pensée.” Il se dit prêt désormais à raconter d’autres histoires que la sienne, à s’aventurer définitivement dans un cinéma plus fictionnel. Il a un projet : un film de SF sur les univers parallèles, sa grande passion du moment. Parions que même dans une autre galaxie, il retrouvera toujours Renée.



Walk away Renée de Jonathan Caouette Entre comédie et thriller paranoïaque, un hommage bouleversant à sa mère malade. C’est un peu en revenant que réapparaît Jonathan Caouette – mais un revenant en pleine forme et étonnamment serein. Presque dix ans après le coup d’éclat Tarnation, son nouveau film, le très beau Walk away Renée (dont une première version inachevée, qualifiée par l’auteur de work in progress, avait été montrée au dernier Festival de Cannes), marque tout à la fois une continuité et une rupture dans son cinéma. Pour la continuité, on dira que Jonathan Caouette y reprend au mot près la formule de Tarnation : cette manière de collage pop où se confondent de multiples régimes d’images (photos de famille, super-8, VHS…), où les archives intimes sont rebaptisées dans un torrent expérimental, où le monde entier est soumis au même registre de folie ordinaire, où l’horizon est toujours autobiographique… La nouveauté, c’est la façon dont Caouette a discrètement déplacé l’objectif de sa caméra vers un autre sujet : sa mère, Renée, victime de désordres schizophréniques et très instable, dont le cinéaste entreprend ici de reconstituer un portrait en forme de love letter.



les chromos heureux d’hier viennent heurter les images d’un présent exsangue



Au rythme d’un road-movie qui mène la petite famille de Houston à New York, le film déplie ainsi les grandes étapes de la vie de Renée, brouillant les frontières temporelles dans un montage bouleversant où les chromos heureux d’hier viennent heurter les images d’un présent exsangue. La plus belle idée de Jonathan Caouette, qui s’illustrait en hyper metteur en scène de son existence dans Tarnation, c’est d’avoir laissé à sa mère le soin de guider ce nouveau film, d’en dicter le rythme. Il s’arrime ainsi à la personnalité fuyante de Renée, fait de sa bipolarité un principe de mise en scène dans de brusques changements d’humeur : on passe du mélodrame à la comédie hystérique, du film d’horreur (ces terribles séquences où, sevrée de médicaments, elle hurle dans la nuit) au thriller paranoïaque. On navigue dans un vertige gracieux et sobre, dépouillé des crépitements psychédéliques de Tarnation, où Jonathan Caouette figure l’éboulement du monde vu des yeux de sa mère : ses distorsions, ses univers parallèles, ses horreurs invisibles… Au bout du chemin, il y a cette scène, sublime, où le fils reprend la caméra pour filmer la danse de sa mère provisoirement soignée, où le réel, enfin, accorde un peu de répit. R. B. Walk away Renée de Jonathan Caouette, avec lui-même, Renée LeBlanc (E.-U., 2011, 1 h 30) 2.05.2012 les inrockuptibles 67
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Barbara



de Christian Petzold Le chef de file du nouveau cinéma d’auteur allemand plonge dans l’Allemagne de l’Est, dix ans avant la réunification. Un thriller froid et coupant.



E 



n remettant à Barbara l’Ours d’argent de la mise en scène, le jury de la dernière Berlinale, présidé par Mike Leigh, a eu le nez fin. Barbara est le film d’un metteur en scène, un vrai, d’un agenceur de plans, d’un fin directeur d’acteurs, bref d’un cinéaste capable de donner de la tension à la moindre image. A vrai dire, on le savait déjà de Christian Petzold, qui depuis Contrôle d’identité en 2001 a été le précurseur de la nouvelle vague allemande, marquant le retour de la rigueur formelle dans le cinéma d’outre-Rhin. Après une petite période de doute, son retour, avec Jerichow (2008) et surtout Yella (2007), tous deux sortis en même temps en France, creusait un peu plus le sillon d’un cinéma passionnant, haletant, attaché à l’écriture cinématographique comme celui d’Hitchcock, et posant sur la société de l’Allemagne de la postréunification



un regard critique, voire ironique. Des films qu’il serait bon de montrer à tous les germano-béats libéraux qui pullulent dans certaines de nos factions de droite. Pourtant, apparemment, Barbara se situe loin de tout cela. L’action du film se déroule en 1980 en Allemagne de l’Est. Barbara (interprétée par Nina Hoss, égérie de Petzold depuis cinq films et véritable actrice de génie) est pédiatre. Originaire de Berlin-Est, elle est soupçonnée de vouloir passer à l’Ouest : les autorités viennent de la muter dans une clinique de province proche de la mer au moment où débute le film. Ses premiers contacts avec ses collègues sont très distants, sur le mode uniquement professionnel. Car Barbara a un amant de l’Ouest (qui a la possibilité de passer la frontière sans problème), Jörg (Mark Waschke), avec lequel elle est en train d’organiser son propre passage
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raccord



Cannes en parallèles Barbara tranche avec la masse de films sur l’Allemagne de l’Est à la moquerie facile



vers la “liberté”. Mais très vite le médecinchef de l’hôpital, André (Ronald Zehrfeld), un bon gros nounours, d’abord admiratif devant ses qualités de médecin, va manifester des signes d’intérêt, d’affection à l’égard de la belle mais sombre Barbara. Peut-elle lui faire confiance ? A qui peut-on faire confiance, dans ce pays ? Ou même ailleurs ? Ou même dans l’amour ? La qualité du film de Petzold repose sur l’équilibre créé entre les deux forces qui le traversent, l’amour et le politique (la vie dans une dictature), dont la commune problématique repose donc sur la confiance. Le cinéaste apporte à son sujet une intelligence qui tranche avec la masse des films consacrés à l’Allemagne de l’Est, dont la commune mesure est le manichéisme et la moquerie facile (Goodbye Lenin!, La Vie des autres). Sans vanter le moins du monde les mérites du passé communiste (le climat de méfiance généralisé du film ne cherche à tromper personne), la mise en scène s’arroge le droit d’en montrer aussi les aspects positifs, avec ses propres armes – d’abord par l’image, aux couleurs vives qui mettent en valeur les paysages, les visages des personnages. Finie la grisaille généralisée des pays de l’Est qui était la norme choisie uniformément par les productions de l’Ouest – sans doute pas par hasard… Le film de Petzold montre avec une réelle subtilité d’analyse, en évitant



soigneusement de jamais tomber dans la métaphore, que la défiance entre les citoyens d’une même dictature s’accompagne d’une vertu insoupçonnée : l’attention aux autres. Certes, tout un chacun peut être un agent de la Stasi (nom qui n’est d’ailleurs jamais prononcé dans le film) mais cette autosurveillance généralisée engendre aussi parfois une solidarité inattendue entre victimes d’un même régime. Un peu comme Ingrid Bergman dans Les Enchaînés d’Hitchcock, Barbara va bientôt se retrouver face à un dilemme : réaliser son rêve de s’évader de son pays (car il est possible) ou assumer la responsabilité de rester dans le sien pour tenter, à son niveau, d’améliorer la société comme elle ne va pas (Barbara sauve plusieurs de ses jeunes malades du pire). Or ces deux décisions contradictoires coïncident justement avec les hésitations, les va-et-vient de ses sentiments. Qui aime-t-elle réellement ? Son amant passionné de l’Ouest plein aux as ou le Dr André, en qui la confiance s’installe au gré de leurs réussites médicales, mais aussi de leurs discussions ? La réponse que ce beau personnage de femme donnera aux mille questions qui l’écartèlent sera magnifique, courageuse, ouverte, poignante. Et surtout habilement amenée par une succession de scènes à l’agencement réglé comme du papier à musique, au premier abord mystérieuses (la très belle séquence où Barbara rencontre la maîtresse d’un collègue de Jörg, son amant de l’Ouest), et qui pourtant rendent peu à peu compréhensibles les hésitations de Barbara, sa compréhension d’un monde toujours plus compliqué que ne le disent les idéologues de tous bords. “Oh, Barbara, quelle connerie la guerre”, disait une chanson de Prévert. La Barbara de Petzold ne résout pas le conflit entre l’Ouest et l’Est. Mais elle incarne à elle seule les errements, les haines et les douleurs passées, profondes, souvent tues, de tout un peuple. Jean-Baptiste Morain Barbara de Christian Petzold, avec Nina Hoss, Ronald Zehrfeld (All., 2012, 1 h 45)



On attendait avec curiosité la sélection de la Quinzaine des réalisateurs, pour la première de son nouveau délégué général, Edouard Waintrop, longtemps critique à Libération. On n’est pas déçu, sur le papier du moins. Waintrop a ramené dans ses ﬁlets des signatures prestigieuses telles que Noémie Lvovsky, Bruno Podalydès, Michel Gondry ou encore Raúl Ruiz pour son ultime ﬁlm. On remarque aussi la présence de cinéastes appréciables : l’Espagnol Jaime Rosales, le Chilien Pablo Larraín, l’Uruguayen Pablo Stoll ou la bande de Belges farceurs Aubier, Patar et Renner. En dehors de la forte présence latine, on note le retour du Franco-Algérien Merzak Allouache, ainsi que des ﬁlms de Chine, de Corée du Sud, d’Iran et d’Inde. Un plateau très prometteur. En termes de noms connus, la Semaine de la critique sera plus proliﬁque en acteurs qu’en réalisateurs, même si on y trouvera la première ﬁction de Sandrine Bonnaire (avec Alexandra Lamy et William Hurt) et le premier long de Louis-Do de Lencquesaing (avec Valentina Cervi, Marthe Keller…). Fidèle à son cahier des charges, cette sélection présentera surtout des premières œuvres, en provenance de Belgique, d’Inde ou d’Israël, ainsi qu’un ﬁlm anglais de Rufus Norris (avec Tim Roth – en ouverture) ou un ﬁlm français d’Alice Winocour (avec Vincent Lindon et Soko – en séance spéciale) : conﬁance en l’excellent Charles Tesson (ancien rédac chef des Cahiers du cinéma), qui à l’instar de Waintrop signe là sa première année comme délégué général. Enﬁn, n’oublions pas la sélection de l’Acid. Le plateau sera très international avec des ﬁlms belges (alerte : si on ajoute Lafosse, Dequenne et Poelvoorde à Un certain regard + Jean-Pierre Dardenne au jury de la Cinéfondation, la ville de Cannes risque la rupture de stocks de bière !), sri-lankais, marocain, israélien ou encore une coproduction francoégypto-qatarie ! Le Qatar, présent du PSG à l’Acid, c’est aussi ce genre de surprises que réservent les sélections parallèles cannoises.
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Jeremy Irons, délicieusement cynique



Margin Call de J. C. Chandor Une nuit dans une banque d’affaires, la veille du krach d’octobre 2008. Haletant.



 V



u sa puissance industrielle, son savoir-faire et son histoire, il n’est pas surprenant que le cinéma américain soit prodigue de films de qualité, mais quand même, on est toujours heureux et surpris de passer deux heures excellentes à la vision du travail d’un réalisateur inconnu au bataillon. Cas d’espèce, ce premier film d’un certain J. C. Chandor. C’est son casting de célébrités aimées, mais vaguement has been, qui a d’abord attiré notre attention. Ils sont d’ailleurs tous très bons, mais à part Kevin “usual suspect” Spacey, ils n’ont ici que des rôles d’appoint. Une fois entré dans Margin Call, on est empoigné par le film et on oublie vite les souvenirs connotés par son listing de stars pâlies. Nous sommes dans les bureaux feutrés d’une puissante institution financière new-yorkaise, et un des cadres en costard écarquille les yeux devant son ordinateur et tape frénétiquement sur son clavier. Dans l’immédiat, on ignore la cause de son agitation soudaine parce qu’il est viré, doit rassembler ses affaires



et dégager pronto. Puis on découvre le rapport entre ce licenciement et l’effet que lui faisait son ordinateur : la boîte de Margin Call, c’est une sorte de croisement entre Goldman Sachs et Lehman Bros en octobre 2008. J. C. Chandor raconte cette histoire séminale (qui conditionne toujours notre économie) en faisant quelques choix avisés : unité de lieu, unité de temps. Tout est concentré dans les locaux de la banque d’affaires pendant la nuit précédant le krach. Résultat : une tension dramaturgique maximale, rehaussée par l’atmosphère nocturne et l’urgence du compte à rebours. Chandor montre de façon très concrète et précise comment les traders digèrent la nouvelle, comment ils tentent de parer à la cata annoncée, comment le problème circule des simples employés aux supérieurs hiérarchiques, comment la panique se propage d’étage en étage, comme dans le Titanic, jusqu’au plus haut sommet de la banque. C’est là qu’arrive le toujours délectable Jeremy Irons, en mogul pas paniqué du tout, du haut de son trône d’argent



et de cynisme, vampire séduisant comme échappé d’un Cronenberg. Margin Call montre aussi que, malgré l’impact terrible de leurs actes, malgré leur mélange d’inconscience et de cupidité, d’arrogance et de sentiment de toute-puissance, les traders de haut niveau sont aussi des êtres de chair et de ressenti, qui ne présentent pas tous les mêmes taux de froideur et d’irresponsabilité collective. Des êtres dans divers tons de gris plutôt que noirs ou blancs. J. C. Chandor a réalisé là un film très critique sur le monde de la haute finance, pas un brûlot caricatural et prévisible. En moraliste, il décrit un système délétère plutôt qu’il ne dénonce tel ou tel coupable. Il signe surtout un film remarquablement écrit, interprété et mis en scène, un film intimiste sans gros budget ni pyrotechnie qui semble pourtant tenir le sort du monde entre ses mains. Serge Kaganski Margin Call de J. C. Chandor, avec Kevin Spacey, Jeremy Irons, Demi Moore, Paul Bettany (E.-U., 2012, 1 h 47) lire aussi le portrait de J. C. Chandor p. 20
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La Cabane dans les bois de Drew Goddard avec Kristen Connolly, Chris Hemsworth, Bradley Whitford (E.-U., 2011, 1 h 35)



Un film d’horreur malin avec étudiants égarés dans une forêt de monstres. a Cabane dans les bois rejoue et Whedon (coscénariste) posent une rivalité qui ne disait pas les bonnes questions : la fille sexy son nom, fin années 90-début va-t-elle mourir la première ? années 2000, entre deux pourquoi les jeunes sont-ils la approches de l’horreur “méta”, cible d’Hollywood et des démons ? déconstruction autoréflexive, pourquoi regarder ce film ? ironique du genre. Un Wes Craven La Cabane dans les bois regorge sarcastique décimait des ados d’idées. Il manque une finesse dans ses Scream, dépiautant les d’exécution, notamment dans le règles du slasher avec le cinéma finale dit de “l’opération portes comme mythologie. A la télévision, ouvertes”, excitant en théorie mais Joss Whedon et Drew Goddard confus à l’écran. On s’amuse quand refusaient la victimisation même beaucoup avec sa manière des jeunes filles, élues tueuses rigolarde (sans le cynisme de de monstres en mode romantique Craven) de triturer le programme dans Buffy contre les vampires. attendu : c’est Funny Games sans “Nouvelle décennie, nouvelles Haneke, c’est un épisode de Buffy règles”, annonçait, crâneur, sans Buffy, où Whedon se méfie Scream 4 en 2011, pour un résultat toujours des institutions qui petit bras. Les cartes sont menaceraient libertés et jeunesse mieux redistribuées ici, mais (cf. le cabinet d’avocats et le labo difficile de ne pas en dire trop. dans les séries Angel et Dollhouse). Des étudiant(e)s partent Là, c’est une organisation façon en week-end dans la fameuse Nasa ou TF1 qui joue les grands cabane, rencontrent des monstres, méchants. Le vrai twist du film résistent, le tout sous les serait son nihilisme tranquille. caméras de mystérieux techniciens. Où les jeunes répondent no future, Téléréalité ? Expérience le joint au bec, aux aînés qui de psychologie ? Plutôt un essai veulent les sacrifier sur l’autel de film “méta” ultime où Goddard de leurs intérêts. Léo Soesanto



L 



Babycall de Pal Sletaune avec Noomi Rapace (Nor., 2011, 1 h 36)



Un thriller psychologique qui tourne à l’embrouillamini gratuit et aléatoire. Traumatisée par les violences de son ex, une femme emménage avec son jeune fils dans un nouvel appartement. Quatorze ans qu’on attendait un nouveau film de Pal Sletaune après son cocasse Junk Mail. La déception est à la hauteur de l’attente. Sletaune n’a pas arrêté de tourner



– ses films suivants ne sont plus sortis en France –, acquérant de la maîtrise et perdant de sa singularité. Il s’est spécialisé dans un genre peu cultivé en Europe, le thriller fantastique, optant pour un style fluide et impersonnel. Malgré cela, au départ, Babycall, qui brode sur un thème remuant (les enfants



battus), exhale un certain charme exotique, lié au contexte norvégien. Mais peu à peu on se perd dans les tours de passe-passe narratifs, les jeux sur la réalité, les faux-semblants et les niveaux de récit. On finit par crier grâce. Stop à la manipulation ! Spoiler : tout ça n’était qu’un rêve. Ha, ha, ha ! Vincent Ostria 2.05.2012 les inrockuptibles 71
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en salle les Paris d’Hollywood Vu d’Hollywood, à quoi ressemble Paris ? Souvent caricaturé (bérets et baguettes à l’appui), parfois saisi dans sa complexité, il inspire les cinéastes d’outre-Atlantique depuis longtemps. Lubitsch, Hitchcock, Allen, Penn et bien d’autres encore ont succombé un jour aux charmes de la capitale. Comme renouvelée par cette foule de regards étrangers, elle demeure encore et toujours à découvrir. Paris vu par Hollywood jusqu’au 28 juillet au Forum des images, Paris Ier, www.forumdesimages.fr



hors salle le cinéma français dans la poche Annoncée au début de l’année, l’application gratuite pour smartphones Le Cinéma français, développée avec Unifrance Films, vient d’être lancée. Disponible – seulement sur iPhone pour l’instant – en trois langues (espagnol, anglais, français), elle permet un accès à des études menées par Unifrance Films, à l’actualité, à une base complète de données et à un annuaire des professionnels du cinéma (90 000 fiches de personnes). Séduirat-elle plus que sa concurrente AlloCiné ? La guerre est déclarée. Le Cinéma français application sur iPhone



box-office Marvel et Marsu Les spectateurs veulent des superhéros. Et la réunion des Avengers orchestrée par Joss Whedon répond à leurs attentes. Avec pas moins de 5 922 entrées parisiennes pour 21 copies lors de sa première séance, le blockbuster explose le box-office, réalisant au passage le meilleur démarrage de l’année. A côté de la déferlante Marvel, la comédie Le Prénom attire 3 258 spectateurs dans 27 salles, et l’inépuisable Marsupilami made in Chabat dépasse les 4 millions d’entrées. Bientôt roi du box-office 2012 ?



autres films Sans issue de Mabrouk El Mechri (E.-U., 2012, 1 h 33) American Pie 4 de Jon Hurwitz et Hayden Schlossberg (E.-U., 2012, 1 h 54) Le Secret de l’enfant fourmi de Christine François (Fr., 2011, 1 h 48) Dépression & des potes d’Arnaud Lemort (Fr., 2012, 1 h 35) Miss Bala de Gerardo Naranjo (Mex., 2011, 1 h 53) Le jour où je l’ai rencontrée de Gavin Wiesen (E.-U., 2011, 1 h 23) La Cerise sur le gâteau de Laura Morante (Fr., 2012, 1 h 23) Il Cuore grande delle ragazze de Pupi Avati (It., 2011, 1 h 25) Walk away Renée de Jonathan Caouette (E.-U., 2011, 1 h 30), lire pp. 64-67



Milliardaire pour un jour



La Rizière



de Frank Capra



de Xiaoling Zhu



avec Bette Davis, Glenn Ford (E.-U., 1961, 2 h 16, reprise)



avec Yang Yinqiu, Wu Shenming (Chine, Fr., 2010, 1 h 22)



Le dernier Capra, remake crépusculaire d’un de ses succès des années 30. u’est-ce qui pousse un cinéaste à refaire à plusieurs décennies de distance un film qu’il a déjà fait ? Environ vingt ans séparent le premier et le second Elle et lui de Leo McCarey. Vingt ans aussi entre le premier Homme qui en savait trop d’Hitchcock et son remake. Et il faut quasiment trente ans à Frank Capra pour revenir sur Grande Dame d’un jour (1933), rebaptisé Millardaire pour un jour dans sa version de 1961 avec Bette Davis. C’est à chaque fois un cinéaste mûr, au sommet de son succès (Hitchcock) ou au bord de la sortie (McCarey, Capra), qui revisite l’œuvre du jeune homme qu’il a été dans les années 30. Quand en 1933 Capra filmait cette clocharde appelée Apple Annie (parce que sa seule source de revenu est de vendre des pommes dans la rue), qui grâce à la bonne volonté de tout un quartier va réussir à faire croire à sa fille qu’elle est une grande dame, son vécu ne pouvait guère lui permettre de se projeter sur le personnage. Alors qu’en 1961 il est plus âgé que sa nouvelle Apple Annie. C’est peut-être cette empathie avec la vieillesse, la peur de la déchéance aussi (Capra vivra encore trente ans mais ne tournera plus de films), qui rend le film si peu drôle, même assez douloureux par endroit. Ce qui sépare les deux films (et c’est vrai aussi pour L’homme qui en savait trop et Elle et lui), c’est tout ce qui sépare le classicisme ascétique des années 30 de l’embonpoint mélancolique de la fin des années 50 ou de l’aube des sixties : de la couleur, du scope, une durée dilatée (1 h 30 contre 2 h 15), des arborescences scénaristiques qui viennent compliquer la ligne claire et la pureté de trait des premiers temps du parlant. Milliardaire pour un jour n’a ni la puissance de L’homme qui en savait trop ni la profondeur d’Elle et lui. Mais cet adieu au cinéma a quelque chose de touchant. Une direction artistique très sixties (à la Tashlin) croise un vieil humanisme naïf hérité du New Deal. L’idéalisme de Capra, sa croyance dans la solidarité et la bonté, son goût de l’utopie sont sans cesse troublés par l’étrange dureté et le jeu distancié de Bette Davis. Jean-Marc Lalanne



Une fable maladroite sur la disparition de traditions ancestrales chinoises. Sublimissime décor de village chinois préservé aux incroyables maisons en bois et aux rizières d’altitude en étages. Magnifiques acteurs non professionnels, appartenant à la peuplade Dong du sud de la Chine, miraculeusement préservée, en apparence, du monde moderne et de l’influence normalisatrice du néocapitalisme de Pékin. Belle description de la vie rurale de la région, entre culture du riz et édification de maisons en bois. Hélas, la fiction n’est pas à la hauteur, tant elle est surlignée, balisée, presque ânonnée (voix off gnan-gnan, dialogues pesants). Sans parler du jeu emprunté des comédiens. On aurait préféré un modeste documentaire à cette fable empotée, mal foutue, sur la disparition d’une tradition ancestrale mal connue. Le plus raté étant la fin semi-tragique, qui tombe comme un cheveu sur la soupe et n’est étayée par aucun événement préalable ni ultérieur. Un gâchis rageant. Vincent Ostria



 Q
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Quand Luc Moullet filme Catherine Breillat, pour la collection “Cinéma de notre temps”



Brivissimo Découverte au Festival de cinéma de Brive d’un très beau film de Luc Moullet sur Catherine Breillat et d’un florilège du nouveau cinéma portugais.



 U



n festival de moyen métrage, fût-il aussi dénicheur que celui qui se tient chaque mois d’avril à Brive (on y avait découvert l’année dernière le beau Un monde sans femmes, couronné depuis d’une carrière canon en salle), n’a pas vocation qu’à accueillir les primes œuvres de cinéastes jouvenceaux. La preuve par l’édition 2012, dont l’un des moments saisissants aura été la rencontre Catherine Breillat/ Luc Moullet, autour du docuportrait que signe ce dernier pour la quinquagénaire collection “Cinéma de notre temps”. La passion vouée par l’auteur d’Anatomie d’un rapport à celle d’Anatomie de l’enfer pourrait surprendre. Moullet s’en explique. Ardent défenseur depuis toujours des films de Breillat, il n’hésite pas à la désigner comme son cinéaste favori, confiant que l’on s’attache plus facilement à des artistes très différents de soi, “avec lesquels on ne se sent pas en concurrence” – la loi du marché, certainement. Son film est très beau, très simple, infiniment délicat. Autour d’extraits d’Une vraie jeune fille ou 36 fillette et de la reconstitution in situ d’un plan de Tapage nocturne, s’enroulent la parole de Moullet, attachée aux veinures qui courent tout le long de l’œuvre, et celle de Breillat, qui n’a rien perdu de sa clarté et de son tranchant souverains. Côté compétition, le festival a livré un étalage aussi riche qu’éclaté de propositions de haute tenue : divagation primitive en numérique et en grotte, cousine du cinéma de Weerasethakul



(La Maladie blanche de Christelle Lheureux) ; marivaudage pop et plein de charme entre ping-pong, invitation à l’Elysée et loups (La Vie parisienne de Vincent Dietschy) ; fascinante immersion documentaire dans la radicalité nauséabonde de l’intégrisme ultracatho (Nos fiançailles de Chloé Mahieu et Lila Pinell) ; fable vaporeuse de l’éveil des sens, d’ennui boutonneux en séances de chat malicieux (le très sensible Snow Canon de Mati Diop) ; rom com de la précarité en forme de brève rencontre entre amoureux solitaires parisiens (enthousiasmant Vilaine fille, mauvais garçon de Justine Triet) ; flashante échappée postréel dans une nature lynchéenne (Et ils gravirent la montagne de Jean-Sébastien Chauvin) ; hypnotique conte métamorphe sur l’héritage et la transmission (Palácios de pena de Gabriel Abrantes et Daniel Schmidt). Ce nouvel exercice de styles du très prolifique prodige Abrantes faisait figure de représentant en compète du nouveau cinéma portugais, célébré par ailleurs par un panorama d’étincelantes œuvres courtes signées João Nicolau, Basil da Cunha, Sandro Aguilar… et surtout Miguel Gomes. Auteur en 2012 de Tabu, plus beau film que l’on ait vu cette année, primé à Berlin (patience, ça sort en décembre), celui-ci sublimait déjà il y a dix ans une partie de tennis (31) ou l’amour à trois (Entretanto) avec un inégalable goût de la beauté. Portuguese do it better. Julien Gester 9e Festival du cinéma de Brive compte rendu 2.05.2012 les inrockuptibles 73



08 857 SCINE SEQ 72 73.indd 73



26/04/12 17:53



James Stewart, à l’orée de sa riche carrière dans le western



La Flèche brisée



de Delmer Daves



Réédition du premier western pro-indien, humaniste et élégiaque, dans le cadre d’une collection de quatre grands classiques du genre. Les films L’éditeur Sidonis réédite en Blu-ray quatre classiques du western, déjà disponibles en DVD dans la même collection. C’est l’occasion de revoir ou de découvrir des titres essentiels du genre “américain par excellence”, et surtout d’admirer les plus grands acteurs hollywoodiens (James Stewart, Gary Cooper, Spencer Tracy, Richard Widmark, Henry Fonda, Anthony Quinn). De ces quatre films, c’est celui de Delmer Daves que nous préférons, depuis bien longtemps. La Flèche brisée (1950) est un chef-d’œuvre du western, mais aussi de l’âge classique du cinéma



américain. Il s’agit d’une date importante dans la représentation des Indiens à l’écran, puisque le film ne se contente pas de prêcher pour la paix et de délivrer un message antiraciste, mais il adopte aussi le point de vue des Apaches. Les conventions hollywoodiennes – ici tout le monde parle anglais, et le film s’en excuse dans le prologue – ne parviennent pas à discréditer le réalisme et le souci de montrer avec dignité les coutumes, la philosophie et les mœurs des Apaches, à travers le portrait de leur chef Cochise. Il se dégage de ce film une poésie lyrique qui le différencie des autres



il se dégage de ce film une poésie lyrique qui le différencie des autres westerns



westerns et lui permet de dépasser le statut de plaidoyer humaniste. Il faut saluer le style élégiaque et la délicatesse de Delmer Daves, qui tire ce film très émouvant du côté du mélodrame davantage que de l’action. Ne pas oublier que Delmer Daves était le scénariste d’Elle et lui de Leo McCarey. La Flèche brisée compte parmi les plus belles histoires d’amour du cinéma : celle entre le pionnier Tom Jeffords (James Stewart), progressivement rallié à la cause indienne, et la jeune princesse Sonseeahray (Debra Paget). L’homme blanc et l’Indienne se marieront, dans une union éphémère symbolisant la fragilité d’une paix vouée à l’échec. Amour tragique qui perdurera au-delà



de la mort, achevant de faire de Jeffords une âme errante, déracinée, perdue entre deux cultures. James Stewart, admirable comme toujours, trouve ici l’un de ses premiers grands rôles dramatiques. La Flèche brisée inaugure pour Stewart la fréquentation fructueuse avec le genre, surtout derrière la caméra d’Anthony Mann. Les DVD C’est à Bertrand Tavernier, spécialiste et amoureux du cinéma américain et du western en particulier, qu’a été confié le soin de présenter les films et leurs auteurs : il s’acquitte de sa tâche en livrant avec beaucoup d’enthousiasme analyses, érudition cinéphilique et anecdotes sur les titres en question. L’historien du cinéma Patrick Brion est aussi convoqué. Sont également disponibles pour la première fois en Blu-ray La Lance brisée (1954) et L’Homme aux colts d’or (1959), deux solides classiques du genre réalisés par Edward Dmytryk, et Le Jardin du diable (1954), autre titre majeur du western, mis en scène par le spécialiste Henry Hathaway. Il s’agit d’un des meilleurs films du cinéaste, qui filme avec bonheur les paysages arides et la nature dangereuse de la Californie et offre à Gary Cooper, Richard Widmark et Susan Hayward des rôles inoubliables. Olivier Père La Flèche brisée de Delmer Daves (E.-U., 1950, 1 h 33) Le Jardin du diable d’Henry Hathaway (E.-U., 1954, 1 h 40) La Lance brisée d’Edward Dmytryk (E.-U., 1954, 1 h 36) L’Homme aux colts d’or d’Edward Dmytryk (E.-U., 1959, 2 h 02), Blu-ray, éd. Sidonis, env. 20 € chaque DVD
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Othello de George Cukor



Une rareté de l’auteur d’Une étoile est née, déjà sur les revers de la célébrité. ferait un bide aujourd’hui. C’est un acteur Le film Othello fait partie de ces films peu de psychologie, aucune compensation anglais, au jeu à la fois horripilant par sa célèbres en leur temps, puis passés émouvante qui adoucirait le portrait grandiloquence et génial par la façon dont à la trappe de la postérité – il serait de l’acteur en mégalomaniaque, la pulsion cette pompe se double d’abîmes qui font d’ailleurs intéressant de faire une histoire en guise de moteur intime, et une vitesse du personnage un acteur bergmanien, de ces succès oubliés (pourquoi inattendue dans la progression de habité par des paysages intérieurs dévastés ce qui a été adoré jadis nous paraît étrange la folie – à peine l’acteur joue-t-il Othello – quelque chose de Gunnar Björnstrand. aujourd’hui ?). Le  film est pourtant qu’il devient dingue. Cette rapidité En face de lui, Shelley Winters en jeune signé d’un metteur en scène qui est tout déconcertante amène une belle question : serveuse, l’une des rares actrices obscènes sauf un inconnu, George Cukor, dont on le théâtre rend-il fou ou ne fait-il du cinéma hollywoodien, qui sera connait le goût pour les histoires de qu’embraser une folie déjà présente ? la mégère déchaînée du Lolita de Kubrick. travestissements audacieux (Sylvia Scarlett) Les scénaristes ont ajouté Le DVD Un entretien avec Jean Douchet. et de spectacles doublés du revers une composante nuancée qui redouble Axelle Ropert amer de la célébrité (Une étoile est née). le mystère : l’acteur ne devient pas jaloux Le scénario est passionnant. Un acteur de la femme qu’il aime, à l’instar d’Othello, vieillissant doit saisir ce qui est la dernière mais devient jaloux d’une femme qu’il a Othello de George Cukor, avec Ronald Colman, chance de sa vie : un rôle prestigieux, aimée, comme si le souvenir de l’amour Shelley Winters (E.-U., 1947, 1 h 44), Wild Side Vidéo, environ 15 € celui d’Othello. Il s’empare du personnage était plus hallucinogène que l’amour vécu qui peu à peu entraîne une confusion au présent. La mise en scène, tout entière des sentiments et le pousse au meurtre. concentrée sur un jeu d’ombres et de Cette vampirisation s’accompagne lumières, de rideaux qui cachent et révèlent de la gloire, et bientôt de la mort sur tour à tour, culmine avec les derniers scène, double apothéose pour instants du film, où résonne l’un des plus un comédien. Le jeu classique de la beaux monologues entendus au cinéma. contamination de la vie par le théâtre est C’est Ronald Colman qui joue le rôle-titre, traité avec une modernité étonnante : très avec un physique de vieux avant l’heure qui 2.05.2012 les inrockuptibles 75
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l’intuition la plus belle de Cavell consiste à reconnaître en chaque spectateur une femme qui doute et qui souffre



Charles Boyer et Ingrid Bergman dans Hantise de George Cukor (1944)



nous sommes tous des femmes inconnues Le philosophe Stanley Cavell dessine les contours d’un genre non répertorié : le mélodrame de la femme inconnue. Un essai éblouissant.



A 



près avoir inventé, dans A la recherche du bonheur, le genre de la comédie du remariage, le philosophe Stanley Cavell s’intéresse à une dérivation de ce genre, qu’il nomme “mélodrame de la femme inconnue”, qu’il repère dans quatre films réalisés en 1937 et 1948 : Stella Dallas (Vidor), Une femme cherche son destin (Rapper), Hantise (Cukor), Lettre d’une inconnue (Ophüls). Au cœur de la comédie du remariage, une femme cherche son identité en s’appuyant sur le lien amical/érotique avec un homme, à travers une médiation que Cavell nomme la “conversation”. En filigrane, l’idée qu’une femme peut accéder à elle-même à travers l’altérité, amour ou langage. Dans le mélodrame de la femme inconnue, “le mariage tel que décrit dans Hantise constitue



précisément ce devant quoi se dérobent les femmes, ce dont elles cherchent à se libérer.” Autrement dit, “une femme réussit sa vie (ou la rate), ou bien elle affirme (ou échoue à affirmer) son droit à l’existence à travers une métamorphose, ailleurs ou au-delà de la satisfaction par le mariage”. Création ou décréation d’elle-même, tel est le dilemme qui se pose à toute femme. Dans cet essai indissociablement féministe et philosophique – puisqu’il fait de la femme le sujet même de la pensée du cinéma –, Stanley Cavell l’élargit à l’effet de pensée et d’hypnose que le cinéma américain produit sur ses spectateurs. En cela, il apporte un éclairage inédit sur la naissance contemporaine bien connue de la psychanalyse et du cinéma. Quelle est leur préoccupation commune (qu’il suit, dans une passionnante intuition, jusque dans l’œuvre



“féminine” de Wittgenstein) ? La souffrance de la femme. “Les femmes des comédies de remariage cherchent l’éducation, elles veulent être créées. Hantise est à l’opposé : la femme de ce mélodrame est destinée à être décréée, psychologiquement torturée.” Il n’y a pas de décréation sans souffrance. C’est pourquoi le modèle de toutes les “femmes inconnues” (inconnues d’elles-mêmes) est le personnage de Nora dans Une maison de poupée d’Ibsen : “En quittant la maison de poupée, Nora quitte explicitement une maison d’illusion, de sadisme moral, de plaisirs inquiets.” Entre un homme et une femme, entre une virilité que Cavell rapproche de la “méchanceté” et une féminité qu’il associe à une douleur inquiète, l’enjeu ne porte plus sur la conversation (l’un des charmes du mariage) mais sur la voix, “le besoin de la femme d’avoir une voix, un langage, le besoin qu’on



porte attention à sa propre subjectivité, le besoin d’avoir le pouvoir d’imposer qu’on porte attention à cette subjectivité, à la singularité de son existence”. Dans le mélodrame de la femme inconnue, la femme n’est pas le sujet du mariage, mais sa victime. “Une vie en sape une autre : ainsi peut se définir un certain état de l’intimité.” Ce genre n’est pas éloigné d’un vampirisme, éclairé par Derrida et Lacan, dans lequel la femme, structurellement, est la folle de l’homme. Toutes les femmes y sont rendues folles par un homme qui dérobe leur voix, leur identité, leur liberté, leur différence, leur avenir. Mais l’intuition la plus belle et originale de Cavell consiste, à partir d’une identification du cinéma à la position sceptique (“j’appelle le cinéma une image mouvante du scepticisme”), à reconnaître en chaque spectateur une femme qui doute et qui souffre : “Lorsque nous regardons un film, nous sommes dans la position de victime qui est celle de Paula (l’héroïne de Hantise).” Ainsi Cavell parvient-il, dans cet essai qui mêle magnifiquement analyse et empathie, à rendre une voix et un visage à la femme inconnue qui hante tout spectateur de cinéma, et à lui restituer son avenir : “Quel que soit l’avenir que je pourrais lui imaginer, il ne sera jamais aussi fort que ma sensation qu’elle en a un.” Hélène Frappat La Protestation des larmes de Stanley Cavell (Capricci), traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Pauline Soulat, 328 pages, 21 €
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less is more Tout en rythmes et en sons, la réédition pour console de la série Bit.Trip, d’une stimulante simplicité graphique et ludique.



 P à venir une date pour Halo 4 Microsoft a dévoilé la date de sortie du prochain épisode de sa saga de science-fiction Halo, dont on savait jusqu’ici seulement qu’il arriverait avant Noël. C’est donc le 6 novembre que les possesseurs de Xbox 360 du monde entier pourront découvrir où le studio américain 343 Industries, qui succède à Bungie aux commandes des aventures de Master Chief, a choisi d’emmener Halo qui, depuis 2002, a beaucoup fait pour la popularité sur console du FPS (jeu de tir en vue subjective).



arus entre 2009 et 2011 sur le service de téléchargement de la Wii, les six jeux Bit.Trip font partie des exercices ludophiles (comme on dit cinéphiles) les plus stimulants que l’on ait rencontrés. Face à Beat, Core, Fate, Flux, Runner et Void, le joueur qui connaît ses classiques saisit d’emblée la référence. Ici, c’est Pong. Là, Pitfall. Ailleurs, les vieux shoot’em up. Mais, tout en misant sur le minimalisme graphique et ludique, les Californiens de Gaijin Games transcendent leurs influences. Le rythme est la clé et la musique, notre récompense. Chaque jeu s’apparente à une partition d’actions (qui déclenchent des sons) à suivre avec précision, pour une expérience enivrante, dans la lignée de Rez, Space Giraffe ou Space Invaders Extreme. Il n’est pas trop tard pour s’y mettre. Bit.Trip nous revient compilé sur Wii et 3DS. “Nous voulions rendre nos jeux accessibles à une large audience, et beaucoup de personnes n’achètent pas de jeux en téléchargement, explique Alex Neuse, fondateur de Gaijin. Nous avions aussi envie de publier la collection entière mais cela aurait dépassé la limite en volume de téléchargement pour les plates-formes Nintendo, donc nous avons été obligés d’opter pour une sortie physique.”



Gaijin n’est pas seul. Dans Bit.Trip Fate, on croise le héros de Super Meat Boy alors que, l’an dernier, Blocks That Matter rendait un bel hommage à la série. Se trouverait-on face à une nouvelle vague du jeu indé ? “Je ne suis pas sûr que l’on puisse parler d’un mouvement, tempère Neuse. On pourrait décrire ça comme un ensemble de personnes qui s’apprécient et trouvent marrant de travailler ensemble. Il n’y a pas de grande stratégie. Nous aimons juste faire des trucs avec nos amis.” Tant pis pour les rêves d’offensive concertée. Reste une anthologie qui suit joliment les préceptes d’Alex Neuse : “Garder les choses simples fait partie de ce que je préfère en matière de jeu vidéo. Cela signifie que les joueurs seront en mesure de les comprendre immédiatement. Une fois qu’ils ont saisi la base, vous pouvez ajouter tout un tas de trucs fantaisistes, la simplicité continuera à briller.” Bit.Trip Runner 2 est en approche (sur PS3, Xbox 360 et Wii-U). Ensuite, Neuse promet de “travailler sur quelque chose de tout à fait différent”, de “laisser de côté les jeux rétro”. En attendant, la collection Bit.Trip se révèle un incontournable du printemps. Erwan Higuinen Bit.Trip Complete/Saga sur Wii et 3DS (Gaijin Games/Rising Star), de 25 € à 45 €
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du plomb dans l’aile Retour de la vieille série Nintendo Kid Icarus, avec un troisième volet brillant mais bancal. e qui fait la valeur d’un jeu vidéo, c’est évidemment son gameplay. La manière dont ses éléments (l’interface, la structure, l’univers, le récit) s’unissent pour donner naissance à une expérience unique. Kid Icarus – Uprising apporte passionnants du moment. un démenti cinglant La première phase est à ce dogme confortable. aérienne. L’ange Pit, notre Car voilà un jeu brillant sur héros, survole des mondes bien des points mais incroyables en mitraillant qui par moments se joue les yeux volants et vraiment très mal. Le fait autres créatures follement même qu’il soit vendu avec imaginatives de ce jeu un socle sur lequel poser aux multiples influences la console théoriquement (la mythologie grecque, portable a valeur d’aveu : mais pas seulement). il y a un problème. Puis viennent Deux phases les séquences au sol, très différentes alternent et c’est là que le jeu, qui dans ce troisième volet nous demande à la fois – deux décennies après de viser, diriger la caméra le précédent – d’une vieille et nous déplacer, montre série Nintendo réinventée ses limites. Tâtonnements, par le très ludophile crispations et chutes dans Masahiro Sakurai (Meteos, le vide sont au programme. Super Smash Bros), game Sauf que le sentiment designer parmi les plus



 C



que le joueur n’est pas à la hauteur, qu’il lui manque, par exemple, une troisième main, s’impose bien vite. La vision de Sakurai semble en avance sur son temps. Kaléidoscope existentiel et néanmoins ironique (ses dialogues, en particulier, sont savoureux), joyeux tunnel lumineux d’action fantasmagorique, Kid Icarus – Uprising fascine. Le joueur n’est qu’humain, trop humain. Mais le jeu, lui, est divin. E. H. Kid Icarus – Uprising sur 3DS (Project Sora/Nintendo), environ 45 €



Flock!



Tiger Woods PGA Tour 13



Capcom Digital Collection



Sur PS3 et Xbox 360 (Electronic Arts), environ 70 € A titre personnel, on préfère la jovialité manga et l’accessibilité d’Everybody’s Golf, mais la richesse du très sérieux Tiger Woods PGA Tour (multiples modes de jeu, sophistication du gameplay) force le respect – et plus si affinités golfiques. Cette édition 2013 précoce est compatible avec le capteur Kinect et le PlayStation Move.



Sur Xbox 360 (Capcom), environ 30 € Glissant deux vrais nouveaux jeux (Flock! et Rocketmen) au milieu de ses relookages HD (Street Fighter II, Super Puzzle Fighter, Final Fight) et suites tardives (1942 – Joint Strike, Bionic Commando Rearmed 2, Commando 3) de grands classiques, la Capcom Digital Collection manque d’un rien de cohérence. Mais pas de perles vidéoludiques. 2.05.2012 les inrockuptibles 79
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Him & him Sur un album truffé de reprises et d’hommages, M. Ward sort de la parenthèse She & Him et confirme son statut d’immense songwriter américain.



 L Ecoutez les albums de la semaine sur



avec



e titre de son précédent album avait publiquement établi l’ascendance qu’on devinait entre les lignes depuis cinq albums : avec un disque intitulé Hold Time (“retenir le temps”), M. Ward se faisait héritier légitime et officiel de Proust. Son successeur, A Wasteland Companion, prolonge encore davantage la filiation, en faisant se succéder des chansons envisagées comme des madeleines, capables en une poignée d’accords de réveiller le souvenir d’instants vécus. “J’ai composé ce disque sur la route. C’était la première fois que je quittais



mon studio de Portland pour me mettre ainsi en danger. Je voulais un recueil de chansons qui sauraient chacune ressusciter des moments de cette période. Je pense que les chansons sont plus fortes encore que les photographies pour ça, qu’elles racontent et réveillent mieux que toutes les autres formes d’art ce qui a existé. Chacun a déjà expérimenté cette puissance : un morceau arrive à vos oreilles et soudain, c’est un moment très précis de votre existence qui ressurgit dans toute son exactitude. Comme avec un parfum.” M. Ward est aussi intelligent que sa musique est subtile. Dans l’ombre,
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“Armstrong est une de mes plus grandes influences depuis que j’ai 10 ans. Sa voix est souvent dans ma tête…”



il a souvent œuvré pour les autres (Cat Power, Norah Jones, Beth Orton…). Il a aussi monté des groupes. Chez Monsters Of Folk, on l’a ainsi aperçu aux côtés de Conor Oberst (Bright Eyes) et Jim James (My Morning Jacket). Au sein du duo She & Him, qu’il forme depuis quatre ans et deux albums avec Zooey Deschanel, on l’a entendu faire de véritables miracles de pop rétro. “J’ai appris de ces collaborations. Zooey a un talent fou et m’a beaucoup influencé. Récemment, elle m’a fait découvrir plus en profondeur l’œuvre d’Harry Nilsson.” La chanteuse-actrice participe deux fois à ce nouvel opus, le temps notamment d’une reprise gigoteuse de Sweetheart de Daniel Johnston – un artiste dont M. Ward avait pris l’habitude de revisiter les morceaux sur scène. A ce premier emprunt, il faut ajouter une interprétation détonante de I Get Ideas, un morceau espagnol popularisé par Louis Armstrong. “Il est une de mes plus grandes influences depuis que j’ai 10 ans. Sa voix est souvent dans ma tête… Même



si je sais qu’il ne me parle pas vraiment. Pour la simple raison qu’il est mort…” (rires) Chanson-hommage cette fois, Clean Slate a été composée pour Alex Chilton. Ballade d’orfèvre folk à la finesse digne de son groupe Big Star, elle ouvre le disque avec grâce. “Plus qu’une chanson dédiée à Chilton, c’est une chanson dédiée à l’une des siennes, The Ballad of El Goodo. Je l’écoutais beaucoup quand il est mort, alors j’ai voulu m’en inspirer.” Parce que M. Ward a écrit la majorité de ses titres en tournée, A Wasteland Companion a le charme particulier d’un road-movie. C’est un disque avec des temps forts et des trêves, de jolies longueurs (The First Time I Ran away) et de vrais instants d’excitation (Primitive Girl). Au niveau sonique, cet album inspiré par le Neil Young de Journey through the Past – encore un titre sapé pour Marcel Proust – conjugue le charme des maquettes (A Wasteland Companion) au savoir-faire d’un guitariste qui s’impose de jouer de la musique tous les jours depuis ses 14 ans (Watch the Show). Et qui bénéficie ici de la contribution de quelques amis très fréquentables croisés au gré de ses déplacements (Howe Gelb du groupe Giant Sand, l’Anglais John Parish…). “Au final, c’est un disque que j’aime considérer comme moitié-live, moitié-studio. Live car il a en grande partie été fait sans le confort habituel. Quand vous passez trois ans loin de chez vous, vous apprenez à dissocier ce dont vous avez besoin dans la vie de ce que vous pouvez laisser derrière vous. Etre sans cesse en tournée, ça revient à vieillir : vous prenez conscience de ce qui a une vraie valeur et vous apprenez à renoncer à certaines choses.” A Wasteland Companion, qui emprunte son titre à un poème de T.S. Eliot, se ferme sur une ballade parfaitement nommée, Pure Joy. Une comptine portée par des chœurs discrets et que M. Ward chante avec une délicatesse devenue rare depuis la mort d’Elliott Smith. La chanson, en moins de trois minutes, répond parfaitement aux critères de sa définition d’une bonne chanson. “Une bonne chanson doit pouvoir être interprétée de plusieurs façons. Quiconque l’écoute doit pouvoir ressentir une connexion particulière avec elle, mais qui sera différente de celle que ressentira son voisin ou son ami.” Que vos voisins et amis soient prévenus, les connexions seront de toute beauté. Johanna Seban album A Wasteland Companion (Bella Union/Cooperative/Pias) concerts le 17 juin à Clermont-Ferrand, le 30 à Evreux www.mwardmusic.com



on connaît la chanson



la journée de la ﬂamme En France aussi, le Disquaire Day est devenu un rendezvous attendu : on se bat même pour certains vinyles ! Samedi 21 avril, veille du premier tour, pluie battante et vacances scolaires : la seconde édition française du Disquaire Day menaçait de ne pas remporter les mêmes suffrages que l’an dernier. Certains collectionneurs de raretés en vinyles, auprès desquels ce rendez-vous annuel de chasse aux trésors chez les disquaires indés avait bien fonctionné en 2011, semblaient moins enthousiastes à l’idée de battre une nouvelle fois le pavé et jouer des coudes avec leurs semblables pour quelques galettes parfois un peu surcotées. Pourtant, une demi-heure avant l’ouverture des échoppes, les queues se formaient timidement, moins impressionnantes toutefois qu’aux Etats-Unis, qui inventèrent le concept il y a cinq ans, et surtout qu’en Angleterre, qui ampliﬁa le phénomène à partir de 2009. Outre-Manche, nos espions nous conﬁrmèrent d’ailleurs que la folie aura cette année été la même, avec des courageux déjà en place dès la veille dans l’espoir de se saisir en premier des pièces les plus recherchées : un 45t pourpre des Arctic Monkeys, un picture-disc de Bowie, un autre des Pistols, un coffret de dix singles Stax ou une merveilleuse compilation de Lee Hazlewood avec des ﬁlles à poil sur la pochette. Malgré quelques ruades un peu musclées, ce fut encore une belle journée d’échanges passionnés entre tant de gens qui se ressemblent et n’attendent ﬁnalement qu’une occasion comme celle-ci pour se rassembler. Car, hormis ceux qui improvisent un petit business en empoignant cinq exemplaires d’un 25 cm de Johnny, la plupart viennent ici surtout pour humer l’ambiance et se souvenir des années fastes de l’industrie du disque où se rendre chez un disquaire était chaque fois promesse d’une nouvelle découverte. Grâce au Disquaire Day, c’est cet esprit qui renaît, au moins une fois par an, et c’est déjà pas si mal.
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Andrew Gura



Kate Barry



Lou Doillon chante



La voix est libre, pendant trois jours



La comédienne Lou Doillon se lance dans une carrière musicale ce printemps. L’actrice, qui composait jusque-là des chansons dans son coin, a enregistré un premier album à Paris, réalisé et arrangé par Etienne Daho. L’album, encore sans titre, a ensuite été mixé par Philippe Zdar (Phoenix, Cat Power). On a pu le découvrir lors du récent Disquaire Day via le 45 tours I.C.U. Le disque ne sortira pas avant l’automne mais un ep digital est annoncé pour le 11 juin.



Le changement, c’est maintenant : du 10 au 12 mai, le festival pas comme les autres La voix est libre s’installe à Paris, aux Bouffes du Nord. Trois soirées thématiques de jazz à tête chercheuse où se croiseront Serge Teyssot-Gay, Joëlle Léandre, Jac Berrocal, Ghédalia Tazartès, Saul Williams (photo), Elise Caron, Médéric Collignon, Nosfell, André Minvielle et beaucoup d’autres. www.jazznomades.net



cette semaine



Alabama Shakes secoue Paris Récemment aperçue au festival South by Southwest, Fiona Apple a officialisé son retour, sept ans après Extraordinary Machine. Celui-ci se fera le 19 juin avec un disque qui se dévoile sur le net via le single Every Single Night et auquel elle semble avoir donné, une fois encore, le titre le plus long de l’histoire : The Idler Wheel Is Wiser than the Driver of the Screw, and Whipping Cords Will Serve You More than Ropes Will Ever Do. Si le tracklisting et la pochette sont désormais connus, aucune date française n’est pour le moment annoncée.



La Route du rock grandit De nouveaux noms s’ajoutent à l’affiche de l’excellent festival malouin. Cette 22e édition accueillera, du 10 au 12 août, Stephen Malkmus & The Jicks (photo), Spiritualized, Mazzy Star, The Walkmen, Mark Lanegan, The XX ou encore Colin Stetson. www.laroutedurock.com



LeahNash.com



Fiona Apple tenante du titre



La réhabilitation de la soul-music passe ce printemps par les Américains d’Alabama Shakes, auteurs il y a peu de Boys & Girls, un formidable premier album fiévreux. Aller voir la petite troupe de Brittany Howard sur scène est vivement conseillé. le 2 mai à Paris (Flèche d’Or)



neuf



Emma Swann



Unicorn Kid



Theme Park Habituez-vous à ce nom : il vous fera briller en société et vous rendra riches si vous investissez dans la carrière de ces Anglais ! C’est dire l’ampleur de ces pop-songs rebondissantes prêtes pour illuminer les festivals d’été, mais avec une subtilité qui les sauvent de l’option tout-son du néorock héroïque. www.themeparkband.com



Un cauchemar adolescent : entrer dans la chambre d’une fille et découvrir sur le lit des licornes en peluche mauve. On pardonne pourtant à Unicorn Kid ce nom limite, tant que l’Ecossais Oliver Sabin (dans le civil) continuera à jouer ces énormes tubes de disco cosmique, qui transforment en soleil la boule à facettes. www.unicornkidmusic.com



Jean-Marc Lubrano



The Blue Nile



Richie Havens Héros à Woodstock en 1969 pour son épique Freedom, le folk-singer Richie Havens avait démarré en 1967 avec des chansons jamais rééditées en CD – c’est chose faite. Des enregistrements guitare-voix gorgés de folk-soul enragé et lettré, comme un Dylan qui n’aurait jamais eu de problème de voix. www.richiehavens.com



Cette façon voluptueuse et mélancolique d’étirer les pop-songs, que l’on admire aujourdhui de Cascadeur à James Blake, on la doit à ces Ecossais, trop rares depuis leur chef-d’œuvre Hats (1989). On en reparlera alors que leur chanteur Paul Buchanan, revient en solo, après une collaboration avortée avec Shirley Manson de Garbage. www.paulbuchanan.com



vintage
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Jögen Ringstand



pop tout schuss Quand ils ne produisent pas Madonna ou Britney Spears, les Suédois surdoués de Miike Snow se gardent, rien que pour eux, leurs tubes pop inaltérables. Tueurs.



 B



eaucoup de petites choses semblent se cacher derrière le grand projet Miike Snow. Il faut dire que les membres du trio n’en sont pas vraiment à leur coup d’essai. Deux d’entre eux, Christian et Pontus, ont eu l’occasion de se faire la main en produisant quelques tubes de Madonna ou de Britney Spears. “Ce n’était pas planifié d’intégrer ce genre de projets. On a sûrement sauté dedans parce que c’était un bon job.” Cette pop à succès, sucrée par la folie des ventes et de la télévision, aurait pu définir l’esthétique de leur groupe encore en genèse. Mais un Américain est venu tamiser de son ombre cette atmosphère presque aseptisée. Andrew Wyatt rejoint ainsi les deux Suédois après une rencontre dans un studio new-yorkais. A la blancheur immaculée de la pop des deux Nordiques s’ajoutera désormais la beauté abstraite et troublante d’une giclée de sang dans la neige. Le groupe cherche alors un nom, qui devra être dans la dualité. En témoigne peut-être la voyelle doublée de Miike Snow, clin d’œil au réalisateur Japonais Takashi Miike. “Il est très violent, mais très drôle également.”



L’idée se dessine peu à peu : derrière les nuages d’une pop soignée, dont le vernis impeccable fait ressortir toutes les finesses, se déplace l’esprit maléfique d’un monstre déchaîné, à l’image de l’inquiétant personnage peuplant les vidéos de Miike Snow. “Nous ne savons pas vraiment qui il est”, confessent Christian et Pontus. Andrew évoque aussi l’univers visuel du groupe : “C’est important pour nous. Il s’agit de notre imagination, pas forcément de la réalité.” Cette réalité, c’est la musique qui l’exprime, mais au-delà des limites des synthétiseurs. Car Miike Snow est une sorte de groupe-concept, un projet pop art complet, issu d’une même vision globale, esthétique et sonore tout autant que symbolique (le mystérieux jackalope, animal imaginaire présent sur tout l’artwork du groupe) : l’idée s’épanouit dans la superposition d’éléments



une electro faussement doucereuse, discrètement tourmentée, possédée sans le savoir



menant à la définition même du groupe. Andrew raconte sa plongée dans l’aventure musicale : “J’étais si jeune quand j’ai décidé que c’était ça que je voulais faire… Ça n’a pas vraiment été un choix. C’était comme une sorte de devoir.” La musique qu’on porte en soi comme un virus, c’est encore du Miike Snow tout craché. Dans le deuxième album du trio, Happy to You, des mélodies bon enfant s’insinuent en effet dans des lieux interdits (Enter the Jockers Lair), de beaux accords de piano deviennent l’œuvre du diable (Devil’s Work) et Dieu lui-même s’y associe sous des airs de prière ingénue (God Help This Divorce). Par une electro faussement doucereuse, discrètement tourmentée, possédée sans le savoir, Happy to You rappelle Sound of Silver de LCD Soundsystem ou encore Power, Corruption & Lies de New Order. Mais s’il fallait n’en citer qu’un, “ce serait Computer World de Kraftwerk”, disent-ils. Maxime de Abreu album Happy to You (Sony) www.miikesnow.com en écoute sur lesinrocks.com avec 2.05.2012 les inrockuptibles 83
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on n’écoute pas ce disque, on s’y enfonce à coups de machette



Dr. Folamour Remis en selle par un Black Keys inspiré, le diable de La Nouvelle-Orléans est de retour. Il s’appelle Dr. John et son elixir, c’est du vaudou, dis donc.



 L



a main gauche est posée sur un bâton de bois décoré de colifichets vaudous. L’annulaire est tordu comme un Z, séquelle définitive d’une rencontre à La Nouvelle-Orléans avec une balle de revolver, au début des années 60. Dr. John a 71 ans et plus d’un demi-siècle de carrière au service de la musique New Orleans au sens large, aussi large que l’embouchure du Mississippi : créole, métisse, psyché, jazz, soul, afro-caribéenne et, en un mot, magique. Rencontrer Dr. John est toujours un honneur. Un totem humain, prince du cool original, vieux sorcier vaudou plein de classe et d’histoires, dont au moins une poignée d’albums (Gris-Gris en premier) nous retournent la tête à chaque écoute. Lors de nos précédentes consultations, on était parti en se disant que Dr. John aurait eu bien besoin d’y aller, chez le docteur.



Il paraissait très usé, au bout du rouleau, en sursis. Mais là, ça va mieux. Il a minci, le teint frais et l’œil goguenard. Il semble plus jeune qu’il y a dix ans. C’est sans doute parce qu’il a décroché de la drogue après cinquante ans d’addiction – et comme la plupart des anciens junkies, il en parle beaucoup sans qu’on lui pose la question. Mais c’est aussi parce qu’il a enregistré Locked down, son nouvel album, avec des gars qui ont la moitié de son âge. Producteur et guitariste de Locked down, Dan Auerbach, des Black Keys, nous déclarait il y a quelques mois : “C’est le meilleur disque qu’il ait jamais fait.” Quand on lui raconte l’anecdote, Dr. John fait le modeste : “Pour moi il n’y a que deux styles de musique : la bonne et la mauvaise”. Ou, comme le chantait Jean-Jacques Goldman : “Quand la musique est bonne/ Quand la musique donne/Quand la musique



sonne, sonne, sonne/Quand elle ne triche pas/Quand elle guide mes pas.” Et pour sûr, Locked down, c’est de la bonne. Aux premières secondes de l’album, on entend des bruits d’animaux, ambiance fantasmée de la jungle louisianaise. En vrai, on craint un peu le remake, le disque qui fait semblant d’être aussi fou et lysergique que ceux enregistrés par Dr. John durant l’ère psyché (68-74). Mais en vraiment vrai, Locked down est plutôt un prequel qu’un remake. Très vite, au signal de saxophones qui barrissent comme un troupeau d’éléphants épileptiques, le disque se barre dans d’intenses délires éthio-jazz et afro-funk, à la source africaine du vaudou. Les guitares en fusion, les percus touffues, le divin Eleggua et les filles qui chantent en extase nous auront prévenus : on n’écoute pas ce disque, on s’y enfonce à coups de machette, à la recherche d’anciens esprits orishas, d’une porte d’accès aux dimensions parallèles. “J’aime aller dans l’espace, j’y vais souvent en rêve avec mon ami Charles qui ne se nourrissait que de persil et d’eau”, nous explique Dr. John, et on n’a aucune raison de ne pas le croire. De retour sur la terre ferme de l’interview promotionnelle, il raconte sa relation avec le Black Keys Dan Auerbach : “Ma petite-fille m’a fait écouter les Black Keys deux ans avant qu’on ne fasse l’album. Je n’avais pas spécialement d’idées. Dan a choisi les musiciens parfaits pour ce disque, très bon casting. Puis on a enregistré, le disque a pris une certaine direction musicale. Dan me faisait des suggestions et je disais oui à tout. J’avais l’impression d’apprendre, comme un enfant, et ça me plaisait beaucoup. Beaucoup de mes vieux compagnons musiciens sont morts. Mais maintenant Dan est un ami. Il y a quelques années, je me sentais comme un survivant. Maintenant, j’ai l’impression d’être béni.” Stéphane Deschamps album Locked down (Nonesuch/Warner) concerts le 30 juin à Samois-sur-Seine, le 4 juillet à Paris (Cigale), le 5 à Strasbourg, le 10 à Nice www.nitetripper.com en écoute sur lesinrocks.com avec
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Trust Trst Arts & Crafts, en import Les zombies dansent sur l’electro sexy et baroque de ce duo de Toronto. ntisocial, garde minorée par la présence taillée sur mesure pour le ton sang-froid : travelo grimé de la pochette. de l’exubérante Katie ce Trust-là n’a rien Stelmanis. Plus aucun Un peu too much par à voir avec la doute aujourd’hui : beatmoments (trop maniérée, bande de rockeurs 80’s makeuse ultra douée, Maya la voix de Robert peut de Bernie Bonvoisin. Basé est l’artisane principale irriter), l’album recèle de à Toronto, Trust est le projet vraies réussites (Shoom du son Austra, de ces beats de Robert Alfons et Maya infectieux qui invitent et Bubbleform, qui lorgnent Postepski, batteuse du à glisser sur le dance-floor. du côté de Crystal Castles) groupe electro-dark Austra. et un petit chef-d’œuvre, On invitera les plus curieux Barré et baroque, l’album à se pencher sur son projet la crépusculaire et plus pop mixe influences goth, solo, le plus expérimental Candy Walls. Il invite surtout witch-house, synth-wave et passionnant Princess à s’intéresser de plus près et donne naissance à une Century. Géraldine Sarratia à Maya Postepski, dont electro décadente, puissante l’influence au sein d’Austra www.myspace.com/trst et poudrée, qui semble avait été quelque peu



A



We Are Serenades Criminal Heaven Polydor/Universal De la pop bio venue de Scandinavie en tapis volant, pas violent. Oubliez toute idée de pesanteur : c’est en tapis volant que le duo suédois survole ses mélodies irisées et ses chansons naturelles (on y parle beaucoup d’oiseaux, de saisons et d’océans). Dans une vie antérieure, Adam Olenius chantait pour Shout Out Louds, sorte d’Arcade Fire scandinave, et Markus Krunegård en fit



de même avec Laakso. Les dix refrains de cette première rencontre ont le parfum des routes désolées du nord de la Finlande (où ils ont été élaborés), la délicieuse maniaquerie d’un travail de studio acharné et proche d’un dogme (une pop instantanée où s’entrecroisent des voix en union absolue), et la gracilité charmeuse de ces instants délicieux que l’on pourrait penser suspendus à jamais. Parfois, le trouble de ces voix appariées renvoie aux harmonies vocales surnaturelles des Everly Brothers ou à la délicatesse racée de Simon and Garfunkel. Sur ce disque désespérément trop bref, le tandem développe une liturgie mélodique et mélancolique, exquise comme une dentelle de glace. Christian Larrède www.weareserenades.com
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Erevan Tusk Fortify Your Innocence Underdog Records/Rue Stendhal



Romantique et élégante, la pop de cinq Parisiens doués. Le mois de janvier a été rude, avril est doux et florissant grâce à Erevan Tusk. Cinq garçons, deux voix qui s’entremêlent : Fortify Your Innocence s’offre harmonies divines (One of These Days), riffs tortueux (Ivy Ghosts), pop-songs lumineuses (Phrasal Show) et ballades tire-larmes (Mammoths) brillamment arrangés par Antoine Gaillet, déjà vu derrière Digital Shades (Vol. 1) de M83. Du baume pour réparer les gerçures de l’hiver. Ondine Benetier



Pinkunoizu



www.myspace.com/erevantusk en écoute sur lesinrocks.com avec



Free Time! Pias Une fois encore, un grand disque de pop cinglée vient du Grand Nord. ntre Berlin plutôt rond ; la production, et Copenhague, ici, tient à elle seule du où les quatre chef-d’œuvre. Des routes Danois dessinent les libres et aux directions passionnantes arabesques changeantes, surtout, qui de leur kraut-pop sans mènent autant dans l’oued pesanteur, beaucoup que dans le Colorado, en de routes. Des routes Ethiopie que dans Toy Story, sinueuses, en lacets infinis, chez Can que chez Animal en glissades périlleuses. Collective, autant dans Comme les mélodies, la chambre à coucher brillantes, ou les chœurs, que dans un western très fous, ou les trouvailles, lointain – et très tordu. improbables, qui traversent, Cet album parfait s’appelle illuminent et hantent leurs Free Time! et oui, on est, chez cathédrales soniques et Pinkunoizu, incroyablement leurs petits terrains de jeu. libre. Thomas Burgel Des routes en angles droits, aussi, comme cet ordre www.pinkunoizu.com très carré qui règne dans en écoute sur lesinrocks.com ce semblant de chaos avec



 E



Nancy Vieira No amá Lusafrica/Harmonia Mundi Entre Afrique et Brésil naviguent les îles du Cap-Vert. Ainsi que leur musique. Bien sûr, la suave Capverdienne La distinction de sa voix Nancy Vieira va être intronisée de soie, parfaitement contrôlée, héritière de Cesária Evora. brasse fado, morna et pop. Ainsi Ce sera réducteur. Son quatrième se poursuit l’œuvre sensuelle album tranche avec le style de d’Astrud Gilberto. Christian Larrède Miss Perfumado. Fille de diplomate et de ministre, Nancy Vieira exprime concert le 3 mai à Paris une certaine créolité africaine, mais (Studio de l’Ermitage) également toutes les langueurs www.nancyvieira.net brésiliennes qui transitaient par en écoute sur lesinrocks.com avec le port de Mindelo, où elle a grandi.



Will Stratton Post Empire Talitres/Differ-ant Un jeune Américain se place en héritier troublant de Nick Drake. A 12 ans, Will Stratton a perdu sa virginité. Après des années studieuses de musique classique, ses parents lui offrent une guitare électrique. Elle ne le quittera jamais, même quand il partira étudier la musicologie, composera des pièces pour piano ou orchestres de chambre. Sur cette frontière accidentée entre musique savante et mélodies populaires, il a logiquement croisé Sufjan Stevens, venu aider le premier album de l’Américain, qui n’avait alors que 17 ans. A même pas 25 ans, c’est avec son quatrième album que ce disciple émoustillé de Nick Drake arrive en France. Un Post Empire où le faste des arrangements et la fécondité des harmonies restent régulièrement troublés, affolés même, par les crises de nerfs de la guitare des 12 ans – dont l’esprit agité rôde même quand elle est absente, même quand tout ne semble que luxe, paix et beauté. JD Beauvallet tournée en France en mai www.willstratton.com en écoute sur lesinrocks.com avec
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Guizmo



Christian Felber



La Banquise Y&W/Because



Here We Go Magic A Different Ship Secretly Canadian/Differ-ant



Ces Américains jouent aux feux d’artifice avec la pop. Oh ! la belle bleue ! n avait laissé le furieux projet de Luke Temple, sur le précédent Pigeons en 2010, en train de rebondir dans un château gonflable bourré de gaz hilarant, aussi haut perché que son kraut arc-en-ciel et ses scoubidous psychotropes pouvaient le projeter. On le retrouve ici, assez précisément, dans le même château gonflable. Mais Luke Temple, même pas peur, s’est amusé à ajouter des épines à sa bubble-pop. En explosant, la structure a fusé encore un peu plus haut, et l’un peu plus sombre A Different Ship pousse son art alambiqué jusqu’aux limites du raisonnable. Quand l’album ne s’octroie pas de jolies plages de faux calme (Alone but Moving, la très belle Over the Ocean), il torsade ses chansons dans tous les sens (Made to Be Old, en pâte à modeler), les fait tournoyer comme des derviches mabouls (Make up Your Mind, folle), les envoie directement dans le soleil (How Do I Know, foisonnante et lumineuse). Pris dans ces géométries très variables et ces ruptures permanentes, l’esprit se laisse finalement totalement aller, sans résistance, sans même savoir où. T. Bu.



 O



Derrière les provocs, la révélation d’une âme sensible dans le rap français. Guizmo cache mal son jeu. L’ex-Entourage devenu l’Entou-seul a beau s’escrimer à ajuster son gilet pare-balles et à sortir les armes, ses vantardises cachent mal la solitude du lascar, les regrets planqués derrière les phases et l’aigreur qui persiste quand l’effet du shit s’estompe. En dépit des beats martiaux taillés par Igoom, Nizi ou Animalsons, la banquise se craquelle sous le feu de ces “espoirs à contre-jour” qui impriment une épaisseur à son rap d’apparence vantard. On sent le gamin qui a déconné et qui le sait, entre le désespoir sorti d’une bouteille, une vie passée à “se fermer des portes” et le zedou planqué dans le slip devant maman (Maman STP). Bicrave, chômage et embrouilles, le Guiz n’est ni plein de thunes, ni à l’aise dans ses baskets, mais assume ces espoirs brisés que campent ici une poignée de citations choisies chez Oxmo ou Booba (Guizmax). Balancé entre fanfaronnades et réalisme âpre, La Banquise est un disque plein d’hématomes et de regrets latents, de festins funk, d’humour de lascar et de rap contact sérieusement en place. Putain d’espoir. Thomas Blondeau www.facebook.com/ guizmo2lentourage en écoute sur lesinrocks.com avec



www.herewegomagicband.tumblr.com
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Krazy Baldhead The Noise in the Sky



www.myspace.com/ krazybaldhead en écoute sur lesinrocks.com avec



Emily Dennison



Ed Banger/Because



Un voyage vertigineux dans l’electro, rétro ou à venir. A l’instar de son collègue Mickey Moonlight, Krazy Baldhead (Pierre-Antoine Grison pour l’état civil) a composé, une main sur la notice du séquenceur Ableton Live, l’autre dans une cantine remplie de claviers vintage, l’un des albums les plus inclassables et sensibles sur lequel ait jamais flotté l’oriflamme Ed Banger. On y entend de l’abstract hip-hop en haute définition (Surabaya Girl), du funk insoumis à la gravité (Day in, Day out), de la house circa 1996 (Empty Boy), de la noisetronica transylvaine (Castles & Clouds), du dubstep à gros pixels (Amplifried)… Bref, ça groove, ça expérimente, ça tourneboule les timelines. Mais voilà, comme le disque de Mickey Moonlight fut éclipsé par le nouveau Justice, The Noise in the Sky l’est par le premier ep de Laurent Garnier pour Ed Banger, publié à une semaine d’intervalle. Pas cool. Benjamin Mialot



The Magnetic North Orkney Symphony of The Magnetic North Full Time Hobby/Pias Des symphonies toutes en grâce et gravité, en hommage à des îles perdues. n concept grave et fantomatique, Just Another et imposant semble à Diamond Day. Visiblement, l’origine de cet album, en dans les Orcades, cette leçon de hommage aux îles Orcades, songwriting en fleurs fanées a fini qui dérivent au nord de l’Ecosse, le voyage sans elle : le musicien terrorisées par les tempêtes Erland Cooper (du très bon groupe et les légendes. Et on s’en fiche Erland & The Carnival) y perpétue royalement, de ce concept aussi cette tradition orale, accompagné complexe que des écritures de l’arrangeuse/chanteuse Hannah pictes – cet album pourrait rendre Peel et du guitariste Simon Tong hommage à l’île de Fort Boyard (The Verve, Blur, Gorillaz). Trois qu’on lui ouvrirait les portes à la base, mais des dizaines d’âmes avec la même passion, la même complices à l’arrivée, à la tête d’un inquiétude. Comme des BO fatras intense d’electro, de cordes, existent pleinement en marge de cuivres et de déraison. D’où de leur film, cette symphonie cette impression d’entendre pour mélancolie, sorcières et une version hantée et cossue de la vents mauvais se passe largement BO du film The Wicker Man original, de son concept de base. entre transe païenne et veillée Elle lui a échappé. funèbre. Littéralement, ce groupe Il n’y a sans doute aux humeurs diaboliques peut vous pas suffisamment d’habitants faire perdre le Nord. JD Beauvallet sur l’archipel pour tenir tous les instruments précieux www.facebook.com/themagneticnorth qui enluminent ces chansons de en écoute sur lesinrocks.com avec brume maléfique, enveloppantes et toxiques. C’est d’ailleurs en route pour ces îles à la mythologie intense que la chanteuse folk Vashti Bunyan, dans les sixties, avait posé sa roulotte en Ecosse, après avoir laissé dans la nature un prototype de folk symphonique



 U
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Steve Shapiro/Corbis/Les Editions Le Mot et le Reste



Arthur H & Nicolas Repac L’Or noir Poétika Musika/Naïve



Arthur H, Nicolas Repac et des poèmes des Caraïbes. Un musicien (Nicolas Repac), une voix de conteur (Arthur H), un répertoire (les poètes contemporains de la Caraïbe francophone) et la recherche d’une vérité toujours bonne à entendre : la poésie s’écoute encore mieux qu’elle ne se lit. Les onze textes (Aimé Césaire, Edouard Glissant, Daniel Maximin et quelques autres) découvrent la voix nocturne d’Arthur H et les musiques tradi-panoramiques de Nicolas Repac. Ils dansent, s’envolent, deviennent couleurs et odeurs, lors d’un trip sensoriel sous hypnose poétique. Aller simple pour l’envoûtement. Stéphane Deschamps www.arthurh.net en écoute sur lesinrocks.com avec
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White Light/White Heat – Le Velvet Underground au jour le jour de Richie Unterberger Editions Le Mot et le Reste, 560 pages, 45 € Un beau livre maniaque sur le plus grand groupe de rock de l’histoire. ue d’encre a coulé depuis la sortie White Heat – Le Velvet Underground au jour en mars 1967 sur le label Verve le jour de Richie Unterberger. Retraçant du premier album, à la très stylée la trajectoire du groupe avec force détails pochette bananée, d’un jeune et citations, ce livre en forme d’éphéméride groupe new-yorkais gravitant dans constitue une véritable somme à l’usage la galaxie Warhol. Quarante-cinq ans des néophytes comme des auditeurs plus après, l’étoile Velvet Underground brille avertis. Presque aussi large qu’un album toujours au firmament du rock. et épais qu’un dictionnaire, il se prête De cette incandescence persistante sans doute davantage à la consultation témoigne notamment l’abondance qu’à la lecture dans la continuité. de publications consacrées à Lou Reed et sa Attention, toutefois : dès qu’on l’ouvre, on bande. A l’initiative de l’excellente maison n’a plus du tout envie de le refermer… Jérôme Provençal marseillaise Le Mot et le Reste vient de s’ajouter, traduit en français, un volume de choix (et de poids) avec le White Light/ www.atheles.org/lemotetlereste
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Elina Kechicheva



Saint Michel I Love Japan Dièse/Un Plan Simple Dans la foulée de Phoenix, un autre groupe de Versailles emballe la pop. ais enfin, d’où vient leurs illustres prédécesseurs, cette avance insolente ils jouent avec naturel, éloquence qu’affiche régulièrement et sensualité une pop aussi la pop de Versailles sur mathématique qu’onirique, dont le reste de la France ? Ils ont un les refrains pur coton – la sexy lycée expérimental avec option pop et romantique Katherine ou music ? Air, Phoenix ou Etienne l’obsédante Crooner’s Eyes – de Crécy : Versailles serait-elle possèdent déjà le toupet et devenue palais d’été de la noblesse l’inconscience de ceux qui ont anglaise ? Mixé par un autre enfin assimilé qu’ils n’habitaient concitoyen, le séminal Alex Gopher, pas en France, mais sur Terre. JD Beauvallet les jeunes Saint Michel ont donc grandi avec cette cuillère d’argent dans la bouche – celle www.facebook.com/saintmichelmusic dont on fait les disques d’or. en écoute sur lesinrocks.com Totalement décomplexés par avec



M  



O Safari Taxi On avait croisé les deux Rennais sur un remix formidable de leurs copains Juveniles, l’excellent Ambitions. On les retrouve avec le single Taxi, petite bombe de pop électronique vintage et futuriste qui fait décoller semelles et synapses. www.lesinrockslab.com/o-safari



The Flaming Lips God Only Knows En Angleterre, le magazine Mojo propose ce mois-ci une compilation de reprises de l’album Pet Sounds des Beach Boys par tout un tas de gens fréquentables (Gaz Coombes de Supergrass, Here We Go Magic, Saint Etienne…). Ici, les Flaming Lips revisitent God Only Knows avec une version vaporeuse et noisy du classique. http://stereogum.com



China Rats To Be Like I Des petites frappes de Leeds biberonnées au punk et à la pop fifties déballent une surf-song exubérante et crâneuse. Refrain tyrannique, mélodie collante : le public sera bientôt fait comme un rat (chinois). http://soundcloud.com/chinarats



We Are Standard Good Ones Ceux-là viennent d’Espagne mais parlent couramment la langue de Primal Scream, l’accent écossais en moins. We Are Standard, récemment aperçus à Paris, jouent des morceaux chaudsbouillants et anguleux, pleins de basses rondes et de claviers baggy. Bonne année 1992 à tous. www.wearestandard.net 90 les inrockuptibles 2.05.2012
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Electric Guest, Busy P, Dionysos, C2C, Miike Snow, Fránçois & The Atlas Mountains, Sallie Ford, Sebastian, Django Django, The Cure, Justice, Cypress Hill, Orelsan, 1995, The Kooks, Hubert-Félix Thiéfaine, etc. Ewert & The Two Dragons 18/5 Bruxelles, 23/5 Nantes, 24/5 Strasbourg, 26/5 ClermontFerrand FAIR : le tour le 5/5 à Belfort, avec Mansfield.TYA + Kidwithnoeyes, et le 11/5 à ClermontFerrand, avec Skip The Use + Sarah W_Papsun. Fanfarlo 14/5 Paris, Flèche d’Or Foster The People 4 & 5/5 Paris, Bataclan Fránçois & The Atlas Mountains 3/5 Saint-Genisles-Ollières, 4/5 Sannois, 16/5 Montde-Marsan, 18/5 Montauban, 19/5 Brétignollessur-Mer, 7/6 Tours, 8/6 Saint-Lô, 14/6 Lorient, 15/6 Bourgsur-Gironde, 29/6 Montendre Garbage 16/5 Paris, Olympia Melody Gardot 16/10 Rennes, 17/10 Rouen, 21/10 Tours, 26/10 Orléans, 5, 6 & 7/11 Paris, Olympia, 12/11 Dijon, 13/11 Grenoble, 15/11 Marseille Gossip 14/5 Paris, Cigale Grimes 12/5 Laval, 13/5 Rouen, 15/5 Strasbourg,



Days Off Le festival parisien nous offre de belles suprises avec la venue de Sufjan Stevens (photo) le 6 juillet, accompagné pour l’occasion de Bryce Dessner et Nico Muhly. Le trio sera par ailleurs porté par le New Trombone Collective et le Navarra String Quartet. A noter également la présence de Hot Chip et Breton le 7, pour une sacrée fête dans le nord de la capitale. Du 30/6 au 9/7 à Paris, Cité de la Musique, Salle Pleyel, avec Hot Chip, Breton, Agnes Obel, St. Vincent, Damien Rice, Yann Tiersen, Antony & The Johnsons, Steve Reich, etc. 16/5 Paris, Flèche d’Or Haight Ashbury 16/5 Paris, Café de la Danse Half Moon Run 2/5 Angers, 3/5 Genève, 4/5 Lyon, 5/5 Rouen, 6/5 Dijon, 12/5 Laval, 13/5 Lille, 15/5 Paris, Pop In Chris Isaak 12/10 Paris, Grand Rex Jay-Z (+ Kanye West) 1 & 2/6 Paris, Bercy Norah Jones 25/5 Paris, Olympia Justice 23/5 Paris, Zénith, 25/5 Lyon, 19/7 Nîmes Kap Bambino 5/5 Bruxelles, 24/5 Marseille, 25/5 Toulouse L 21/5 Paris, Théâtre de l’Atelier Liars 7/6 Paris, Nouveau Casino M83 10/6 Marseille, 11/6 Lyon, 12/6 Paris, Olympia Malted Milk 3/5 Paris, Maroquinerie Mansfield.TYA 3/5 Roubaix, 5/5 Belfort, 11/5 Laval, 12/5 Auray, 8/6 Paris, Cigale



Maud Lübeck + Edward Barrow 4/5 Paris, Loge Metronomy 8/6 Marmande Music Is Not Fun 10/5 Chambéry, 17/5 Toulouse, 8/6 Paris, Bus Palladium,



20/6 Strasbourg, 27/7 HabèrePoche Mustang 5/5 Tremblayen-France, 12/5 SaintQuentin No(w) Future du 11/5 au 10/6 à Rouen, avec Sébastien Tellier, Tortoise, Yeti Lane, Grimes, Piano Chat, Jeff Mills, Jeffrey Lewis, Haight Ashbury, etc. Nuit Ouf le 4/5 à Paris, 104, avec Amon Düül II, Zombie Zombie, Zoufris Maracas, Crane Angels, Lena Kaufman NZCA/Lines 2/5 Nice Of Montreal 2/5 Nice Orelsan 31/5 Paris, Olympia Papillons de Nuit du 25 au 27/5



à Saint-Laurentde-Cuves, avec Peter Doherty, Etienne de Crécy, Yuksek, Orelsan, Hollie Cook, Balthazar, Kim Novak, C2C, Granville, etc. Pony Pony Run Run 2 & 3/5 Paris, Trianon, 4/5 Bordeaux, 5/5 Angers, 26/5 Ramonville, 8/6 Montereau Lisa Portelli (+ Laetitia Sheriff) 14/5 Paris, Boule Noire Primavera Sound du 30/5 au 3/6 à Barcelone, avec Björk, Franz Ferdinand, Justice, Mazzy Star, The xx, A$AP Rocky, Baxter Dury, Beach House, Death Cab For Cutie, Death In Vegas,



The Drums, Wilco, Grimes, Neon Indian, Melvins, SBTRKT, Shellac, Spiritualized, Washed Out, White Denim, etc. Radiohead 10/7 Nîmes, 11 & 12/10 Paris, Bercy, 16/10 Strasbourg Steve Reich 3/7 Nantes Revolver 2/5 Alençon, 3/5 HérouvilleSaint-Clair, 4/5 La Rochesur-Yon, 10/5 Dijon, 11/5 Lyon, 12/5 SaintJean-de-Védas, 16/5 Massy, 24/5 Savignyle-Temple, 30/5 Paris, Cigale The Roots 23/6 Paris, Zénith Rover 16/5 Magnyle-Hongre,



nouvelles locations



23/5 Brest, 24/10 Paris, Alhambra Scorpions 7/11 Lille, 9/11 Limoges, 10/11 Pau, 22/11 Reims, 27/11 Orléans, 28/11 Nantes, 30/11 Marseille The Shoes 13/6 Paris, Olympia Regina Spektor 5/7 Paris, Trianon Bruce Springsteen & The E Street Band 19/6 Montpellier, 4 & 5/7 Paris, Bercy Stal 2/5 Bruxelles, 3/5 Lille, 26/5 Brest Tahiti 80 5/5 Reims, 1/6 Caen Tanlines 11/5 Paris, Flèche d’Or, 12/5 Tours



en location



Theophilus London 22/5 Paris, Trianon Trailer Trash Tracys 22/5 La Rochelle, 23/5 Lorient, 24/5 Nantes, 26/5 Brest Turzi 25/5 Paris, Cité de la Musique Villette Sonique du 25 au 30/5 à Paris, Parc de la Villette avec Tristesse Contemporaine, Girls, Julia Holter, Nguzunguzu, Egyptology, etc. Veillées Foodstock jusqu’au 12/5 à Vitry, avec Soko, Marie Modiano, La Femme, Singtank, Peter von Poehl, etc. We Have Band 13/6 Paris, Trabendo Jack White 2 & 3/7 Paris, Olympia



aftershow



Lindsey Best



Alabama Shakes 2/5 Paris, Flèche d’Or Aline 11/6 Paris, Maroquinerie Amadou & Mariam 10/5 ConflansSainte-Honorine, 25/5 Angoulême, 2/6 Ollioules A$AP Rocky 12/6 Paris, Bataclan Bear In Heaven 30/5 Paris, Point Ephémère Black Lips 28/5 Marseille, 23/7 Paris, Trabendo Bon Iver 15/7 Paris, Olympia Breton 21/5 Bordeaux, 22/5 La Rochelle, 23/5 Lorient, 24/5 Nantes, 25/5 Caen, 26/5 SaintBrieuc Camille 2/5 Bordeaux, 3/5 Toulouse, 4/5 Marseille, 10, 11, 12, 14, 15 & 16/5 Paris, Trianon, 18/5 Montauban, 19/5 SaintEtienne, 31/5 Reims Leonard Cohen 28, 29 & 30/9 Paris, Olympia Couleur Café du 29/6 au 1/7 à Bruxelles, avec Childish Gambino, Chinese Man, Brigitte, Tinariwen, Public Enemy, De La Soul, etc. Crocodiles 5/6 Paris, Nouveau Casino Django Django 25/5 Paris, Maroquinerie The Dodoz 1/6 Paris, Cigale Baxter Dury 10/5 Orléans, 11/5 La Rochelle, 12/5 Laval Electric Guest 22/5 Paris, Maroquinerie Matt Elliott 26/5 Dijon Les Eurockéennes du 29/6 au 1/7 à Belfort, avec Jack White, Lana Del Rey, Hanni El Khatib,



Denny Renshaw



dès cette semaine



Pulp le 19 avril à Pomona, Californie Bénie soit la cynique idée des organisateurs du festival de Coachella de dédoubler leur machine à monnaie sur deux week-ends, libérant pour les groupes une semaine d’entre-deux-tours tout à fait exaltante autour de Los Angeles. C’est ainsi que Pulp a fait passer sa mythique reformation par Pomona, bled paumé mais doté d’une salle de concerts renommée, pour administrer aux occupants de la Côte Ouest une dose de britpop méritée. Comme le rappelle Jarvis Cocker en début de set, Pulp ne s’était auparavant arrêté que deux fois dans la Cité des anges, en 1994 et 1996, ce qui ne les a jamais empêchés d’en rêver. Le deuxième rappel s’ouvre sur Back in L.A., une B-side remontant aux débuts punkisants du groupe de Sheffield, inédite sur scène depuis 1984. Le reste de la set-list, forcément construite autour de Different Class, ne méprise pas His’N’Hers et This Is Hardcore, et laisse même la place à quelques surprises (par exemple Mile End, extrait de la BO de Trainspotting) et à de longs apartés au cours desquels Cocker s’amuse à égrener l’almanach du 19 avril ou à divaguer sur son envie (réfrénée) de tomber son pantalon… C’était drôle et intense, nostalgique et totalement contemporain. A Pomona, ça a secoué et Pulp est resté en haut. Tout en haut. Clémentine Goldszal 2.05.2012 les inrockuptibles 91
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complètement Stones Stanley Booth a vécu de drogue, de sexe et de rock’n’roll aux côtés des Rolling Stones, à la charnière des sixties et des seventies. De ces années brûlantes, il a tiré le meilleur livre jamais écrit sur la bande à Jagger.



L 



oin d’être le pendant californien des trois jours de paix et d’amour de Woodstock, le festival d’Altamont fut au mythe du flower power ce que la chute de Saigon devait, cinq ans plus tard, être à celui de l’invincibilité des Etats-Unis. Dans la nuit du 6 au 7 décembre 1969, un hélicoptère bondé évacue en catastrophe la crème de l’aristocratie rock, fuyant chaos, violence et very bad trips – des voyages au mauvais acide doublés d’un aller simple au bout de la nuit hippie. Lors du festival californien, des Hell’s Angels – à côté desquels les motards punk de Mad Max II font figure d’inoffensifs adeptes du Vélib – viennent en effet de flanquer une frousse monstre à la fine fleur de la jeunesse américaine, d’envoyer au tapis le chanteur du Jefferson Airplane et de poignarder devant les caméras un jeune Noir en costard vert fluo. Et ils l’ont fait au son de la musique la plus tranchante, teigneuse, timbrée, torrentueuse et tribale que les années 60 aient produite : celle des Rolling Stones, hérauts de l’apocalypse et, le temps d’une saison passée entre enfer et paradis, proches amis d’un écrivain de 27 ans, Stanley Booth. Pour quiconque voit dans les concerts et séances d’enregistrements des mois de novembre et décembre 1969 l’apogée de la saga Stones, Stanley Booth est une vieille connaissance. Dans Gimme Shelter, le film que les frères Maysles tirèrent en 1971 de cette tranche d’épopée, le jeune Stanley, aux anges, fait partie des happy few qui, aux studios de Muscle Shoals, assistent à la naissance d’une paire de joyaux intitulés



la tournée des écrivains Pendant que Stanley Booth se remettait de ses addictions, trois hommes de plume furent chargés de rendre compte de la tournée 1972 des Stones. Si Truman Capote déclara forfait, le romancier et scénariste Terry Southern (collaborateur de Kubrick pour Dr Folamour) signa The Rolling Stones on Tour (très prisé sur eBay), tandis que le journaliste Robert Greenfield publiait S.T.P. – A travers l’Amérique avec les Rolling Stones. Sans égaler celui de Booth, ce livre très sex & drugs finit lui aussi par devenir culte.



Mick Jagger dans le documentaire Gimme Shelter des frères Maysles (1971)



Brown Sugar et Wild Horses – pour cette ballade, c’est lui qui recommande aux Stones l’un de ses potes, le pianiste Jim Dickinson. Quelques jours plus tard, à Altamont, c’est sur un gros plan de son jean que se referme la porte de l’hélico à bord duquel vont s’envoler les vestiges de l’utopie peace and love. Pour Booth, l’aventure a commencé dès le berceau : “J’ai grandi dans les années 40, au milieu des forêts de Géorgie, où des travailleurs noirs récoltaient la résine de pin destinée à fabriquer de la térébenthine. Ils avaient leur propre église, où ils se réunissaient pour chanter. Je les entendais de ma chambre, et ce rythme s’est incrusté au plus profond de mon cœur, on pourrait dire qu’il s’est emparé de mon âme.” Pareille possession occasionne d’émouvantes métamorphoses : bien que Booth soit aujourd’hui un septuagénaire à la démarche incertaine – conséquence d’un usage intempérant du LSD, un vol plané du haut d’une cascade des monts Ozark lui a autrefois bousillé la colonne vertébrale –, la simple mention d’un vieux titre de blues suffit, dans les bureaux de sa maison d’édition parisienne, à le rajeunir de quarante ans et à le transformer en frère jumeau de Bo Diddley, prompt à chanter au débotté l’intégralité des paroles de Who Do You Love (“J’ai marché sur 4O kilomètres de fil de fer barbelé/Je porte une peau de
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en marge



coming out Dangereuse conséquence du score du FN : les écrivains nauséabonds s’afﬁchent sans complexes.



serpent à sonnette en guise de cravate…”), et à en mimer la poésie bravache. Cette intimité avec la musique des champs de coton lui servit autrefois de sésame : “En 1968, je me suis pointé au bureau londonien des Stones. J’y ai croisé leur pianiste, Ian Stewart, et je lui ai dit que je venais de Memphis et connaissais bien B.B. King. Le tour était joué, j’étais l’ami des Stones…” Intitulé en VO The True Adventures of the Rolling Stones, le livre (paru en 1984 en Angleterre et enfin traduit en français), où Booth relate son immersion dans le premier cercle de la nomenklatura Stones, reste le meilleur ouvrage jamais publié en anglais sur le gang de Jagger et Richards. Car, aussi féru de littérature hard boiled que de rock’n’roll ripailleur, Booth écrit sous l’égide d’Hemingway, Hammett et Chandler. Et aborde avec la lucidité d’un reporter de guerre les débordements d’une équipée plutôt sauvage, durant laquelle il frôla la mort sous ses aspects les plus jouissifs (“Ike et Tina Turner jouaient en première partie durant la tournée. Avec Mick, nous nous collions juste devant la scène, pile sous l’entrejambe de Tina. De quoi mourir de plaisir – elle était l’érotisme incarné”), les plus poudreux (“Parfois, Keith me téléphonait dans ma chambre d’hôtel et me disait ‘viens me rejoindre, mec, j’ai un truc qui devrait t’intéresser’. Je me faisais un peu prier, mais deux heures après, nous étions dans le coma



sur son lit, défoncés à l’héroïne”) et les plus bestiaux (“A Altamont, on se serait cru dans Au cœur des ténèbres, le roman de Conrad. Quand Kurtz dit ‘L’horreur, l’horreur’. C’était exactement ça ; les Angels, qui avaient imprudemment été chargés d’assurer le service d’ordre, se sont comportés comme des animaux, il leur fallait du sang”). Si certains commentateurs voient dans la débâcle d’Altamont une conséquence de la rencontre entre la naïveté des Stones et leur propension à flirter avec les forces obscures – de Jumpin’ Jack Flash (“Je suis né dans un ouragan de feux croisés/Et j’ai agoni d’injures ma mère dans la pluie déchaînée”) à Midnight Rambler, en passant par Sympathy for the Devil, les couplets du millésime magique 68/69 se shootent effectivement au soufre –, Booth perçoit dans leur écriture l’écho des chansons lucifériennes (Hellhound on My Trail ou Crossroads) de Robert Johnson. Une parfaite logique poétique veut que, promu Rolling Stone honoraire, ce fils du blues se soit à son tour retrouvé en train de surfer sur les rapides du Styx et de danser sur la crête d’un volcan. Dans le formidable livre qu’il tira de cette expérience, les laves sont encore fumantes. Bruno Juffin Dance with the Devil (Flammarion), traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Maud Ortalda et Matthieu Farcot, 480 pages, 21,90 €



Les éditions P.O.L et Fayard ont décidé de ne plus publier Renaud Camus après le soutien de celui-ci à Marine Le Pen (Le Monde, 19 avril). D’aucuns pleurnicheront encore sur une liberté d’expression qui s’amenuise… Or il faudrait rappeler que la liberté d’expression ne concerne pas seulement les auteurs, mais les éditeurs aussi : un éditeur a le droit de s’exprimer contre l’un de ses auteurs, de ne plus désirer publier un facho. Plus intéressant dans ce “coming out” idéologique de Camus, déjà pressenti il y a douze ans à travers les passages antisémites de son Journal, c’est qu’il n’aurait jamais osé le faire à ce moment-là. A l’époque, il avait nié, et nombre d’écrivains de le défendre. Je me demande quelle tête ceux-là font aujourd’hui. D’ailleurs, on ne les entend pas. Propension française à une frivolité lâche, pour mieux s’éviter l’affrontement, voire de se “fâcher” (quelle horreur) avec ses “amis” ? Les livres de Denis Tillinac sont accueillis avec force éloges par une presse qui préfère ne pas voir à quel point ils suintent le “Français de souche”. Dans la “lettre ouverte” qu’il adresse à Marine Le Pen (Le Figaro, 15 avril), où il la somme de soutenir Sarkozy, le doute n’est plus permis. Quant à Richard Millet, dont nous fûmes peu nombreux à nous ériger contre le racisme de ses livres, il regrette, dans son portrait de Hollande dans Le Point (26 avril), qu’on ne puisse plus dire que quelqu’un est “français” en ces temps “post-identitaires”.  Les conséquences d’une banalisation du FN puis de son score plus élevé qu’en 2002, les voilà déjà : les masques tombent sans scrupules ni complexes. Mais que cela serve de mise en garde : restons plus vigilants que jamais.
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Frank Loriou



des phrases à la poésie qui saisit tout, dit tout, qui “vise” droit dans le mille



A comme Avant Dominique A revisite Provins, la petite ville d’où il vient, et son enfance pour signer un texte enchanteur en forme de récit d’initiation subtil.



J 



e ne suis pas un numéro !”, criait Patrick McGoohan, enfermé dans le village du Prisonnier. Dominique A aura choisi d’être une lettre pour échapper à ce village qu’est l’enfance et son lieu, Provins, petite ville morne et étouffante de Seine-et-Marne – pour se réinventer à Paris, en chanteur. Provins,



il l’avait déjà revisitée dans deux chansons : Les Terres brunes (album Auguri, 2001) et Rue des marais (album L’Horizon, 2006). Et puis un jour, c’est ce livre, après être revenu à Provins pour un concert en mars 2011 : “Ce texte, entamé il y a quelques mois, nécessite que je le consolide par un regard neuf sur ce qui l’a initié. En m’invitant,



3 questions à Dominique A Pourquoi avoir éprouvé l’envie de passer avec le livre à un format plus long que la chanson ? L’envie me taraudait depuis longtemps mais j’avais le sentiment que mon statut de chanteur m’interdisait de m’y coller vraiment, qu’il ôterait toute crédibilité à un projet d’écriture littéraire. Disons qu’à la longue j’ai senti que ça virait à une fausse humilité, cachant une vraie trouille, qu’il fallait dépasser. Ce texte est pour moi une amorce, qui devait passer par l’autobiographie, pour déplacer un poids. En quoi votre enfance et votre jeunesse en province vous ont-elles formé ? Elles ont tout d’abord déterminé un rapport particulier au temps, avec l’impression que chaque chose,



chaque moment, était englué dans un passé auquel j’étais étranger, et avec lequel il fallait composer. L’écriture et la musique sont alors apparues comme des alliées providentielles pour réinjecter du “maintenant” dans la vie, ainsi que pour combler le sentiment de vide que le paysage environnant suggérait. D’Y revenir se dégage une mélancolie douce. Votre marque de fabrique ? La mélancolie imprègne tout ce que je produis artistiquement, c’est clair, je ne cherche même plus à m’en défendre. Après, je ne sais pas si elle est douce, c’est possible, j’ai en tout cas un rapport pacifié avec elle, qui me prémunit de l’aigreur sur laquelle elle aurait pu déboucher.



la ville me signifie qu’elle a pris acte de mon existence, indépendamment d’elle. Par là même, elle légitime mon désir de mettre des mots sur ce qu’elle m’a légué, et qui m’obsède. Une chanson, ‘Rue des marais’, l’annonçait : je me raconterais un jour, quand j’aurais appris à ‘viser’.” Jolie formule quand d’autres auraient simplement dit “écrire”. Et Dominique A vise juste tout au long de ce texte mélancolique autour d’une enfance un peu triste et ennuyeuse comme toutes les enfances, comme prisonnière d’un décor (Provins) un peu triste et ennuyeux comme tous les lieux où l’on attend désespérément de grandir et que la vie, enfin, s’ouvre à nous. Dominique A avoue redouter le syndrome “livre de chanteur”, sauf que c’est peut-être sa pratique de songwriter, dans toute son obligation d’économie, qui l’aura préparé à ces phrases à la poésie qui saisit tout, dit tout, en une tournure qui “vise” droit dans le mille. Ainsi lorsqu’enfant il visite son grand-père et sa nouvelle épouse : “Nous allons rarement dans le salon, réservé pour des occasions qui ne se produisent jamais.” Ainsi quand il revient, adulte, à Provins, énumérant ce qui a changé : “A part ça, tout est à l’identique, tel un décor de film qu’on aurait négligé de déconstruire.” Retourner dans le lieu du passé, de l’enfance, c’est comme se replonger dans un conte où rien de magique n’adviendrait autre qu’une métamorphose. Provins, pour Dominique A, c’est aussi le lieu qui le forme en souterrain, le mène à la musique, à l’écriture. Y revenir, c’est aussi revenir à soi d’une autre façon, elle aussi inscrite sur la couverture du livre : reprendre possession de ce nom de famille qu’il aura fallu tronquer pour se réinventer, comme les animaux pris au piège rongent leur patte emprisonnée. Pour ce livre, donc, il signe Dominique Ané, et nul besoin d’avoir lu tout Lacan pour entendre “Année”. Cela vous condamne-t-il à écrire sur le temps qui passe ? Que reste-t-il de ce temps passé ? Un ami, Vincent – qu’il revoit par éclipses et comme par accident – des souvenirs, des chansons, un livre. L’adulte qu’on devient et pour qui l’horizon se retourne soudain, s’avérant à présent autant devant soi que derrière. Y revenir a des accents joliment modianesques pour dire ce sentiment d’étrangeté d’avoir, enfin, un passé. Nelly Kaprièlian Y revenir de Dominique Ané (Stock/La Forêt), 93 pages, 12,50 €
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Un clone de Tarzan alcoolique, dépressif et clochardisé. Le fantasque Orion Scohy dézingue le mythe dans son dernier roman, aussi inventif que perché. appy birthday Tarzan ! Le Seigneur de la jungle à l’éternel micropagne panthère a 100 ans. Et le moins que l’on puisse dire, c’est qu’Orion Scohy lui fait sa fête. Energumène passablement siphonné qui n’hésite pas à rivaliser avec Johnny Weissmuller et Christophe Lambert pour promouvoir son dernier roman, Orion Scohy a déjà commis deux livres, Volume, l’histoire d’un écrivain raté parue en 2005, et Norma Ramón (2008), “fantaisie sous-réaliste, outrancière mais sceptique”. Cette fois, donc, il s’attaque à un mythe, pour ne pas dire une mythologie : Tarzan, le personnage créé en 1912 par Edgar Rice Burroughs. Comme Scohy le rappelle, le romancier américain fonda l’Edgar Rice Burroughs Incorporation afin de protéger l’exploitation de sa créature. L’ERB Inc. élabora ainsi une charte très stricte destinée à ceux qui auraient l’intention d’utiliser l’image de Tarzan. Parmi les règles édictées, Tarzan ne doit jamais être représenté



 H



Romain Lienhardt



l’ivre de la jungle



en train de fumer, boire de l’alcool, maltraiter les animaux ou pris en flagrant délit d’insensibilité “envers les sentiments et le bien-être d’autrui”. Evidemment, Orion Scohy prend un malin plaisir à transgresser un à un ces commandements. Plaqué par Jane – devenue “DJ Janine” –, son Tarzan erre, s’offre une traversée du désert, se prend une cuite monstrueuse à l’occasion d’un vernissage dans le Languedoc, se laisse pousser la barbe, perd sa voix (et donc son cri emblématique) et finit dans les rues de Paris : “Il se dilue, se dissout – déjà qu’il n’était plus que l’ectoplasmique synthèse fantasmée d’un lointain modèle hypothétique… Phase terminale de détarzanisation enclenchée.” Pour éviter les foudres de l’ERB Inc., Scohy s’impose une contrainte quasi oulipienne : parler de Tarzan sans le nommer. Pour cela, il recourt à des métaphores et autres périphrases comme “l’homme-qui-seprénomme-autrement-queTarzan” ou un simple “Lui”



(qui fait craindre à l’auteur d’être poursuivi par le magazine du même nom). Ce grand détournement tarzanesque est surtout prétexte à une zizanie d’inventions graphiques – calligrammes, “typogrammes”, onomatopées, insertions de photos, d’articles, de poèmes… –, un déluge de citations allant de Francis Ponge à Annie Cordy en passant par Jean Genet et La Compagnie Créole, et une orgie de jeux de mots – “ma langue est une partouzeuse dégénérée” – qui frôle parfois l’overdose de calembours façon almanach Vermot. Dément, débile, délirant, ce voyage en Tarzizanie est un joyeux trip. Un Livre de la jungle sous amphètes. Elisabeth Philippe En Tarzizanie (P.O.L), 240 pages, 16 €
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Gérard Aimé /Rapho



Guy Debord (deuxième à partir de la droite), à la faculté de Nanterre en mai 1968



insituables situs De la critique du spectacle à l’apologie du nomadisme, l’héritage culturel laissé par les situationnistes flotte dans nos sociétés actuelles. L’historien Patrick Marcolini mesure combien la pensée des situs annonce et s’accommode des dérives du capitalisme contemporain.



E  



xiste-t-il une ritournelle aussi largement partagée que cette “immense accumulation de spectacles” à laquelle nous serions tous confrontés ? Sans qu’il ait été forcément lu par ceux qui s’en réclament, et malgré ses malentendus, La Société du spectacle de Guy Debord, paru en 1967, fait figure de bréviaire des temps présents. Peu de penseurs



contemporains ont osé réinterroger la notion de spectacle, défini par Debord comme une “inversion concrète de la vie”, à part les philosophes Philippe Lacoue-Labarthe et Jean-Luc Nancy, pour qui la représentation reste, contrairement à ce que pensaient les situs, la condition fondamentale de toute communauté. Aujourd’hui, dans un ultime et ironique paradoxe, qui est aussi



un retournement, l’héritage de l’Internationale situationniste s’impose à tous, bien loin de l’esprit de subversion radicale qu’elle incarna dans les années 60-70. Comme si plus rien de sulfureux ne se dégageait des ex-situs, devenus malgré eux les figures d’un conformisme culturel achevé. Ce curieux effet de récupération d’une œuvre aux apparences pourtant irrécupérables traverse la réflexion



de l’historien des idées Patrick Marcolini dans son essai Le Mouvement situationniste – Une histoire intellectuelle. Revenant sur les fondements de cette expérience artistique, philosophique et politique majeure, l’auteur salue le geste de rupture opéré par les situationnistes tout en cherchant à évaluer la complexité de leur descendance dans le champ intellectuel actuel.
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il est difficile de réduire l’héritage de ce mouvement à sa seule dimension insurrectionnelle Analysant les thèmes centraux de la pensée situationniste – le détournement, l’éloge du plagiat, l’abolition de l’art, la dérive, la psychogéographie… –, Patrick Marcolini rappelle que le projet situ consista à organiser les circonstances de la vie quotidienne “de telle sorte que s’y multiplient les expériences les plus intenses”. La critique du quotidien, la décomposition de la culture ou l’édification d’une nouvelle théorie de la subjectivité furent autant d’idées qui contaminèrent l’univers intellectuel des années 60-70, au cœur duquel le mouvement joua un rôle clé, dans une confrontation et une proximité avec d’autres traditions de pensée, entre anarchisme, lettrisme, dadaïsme et marxisme revisité. D’Henri Lefebvre à Cornelius Castoriadis, de Jean Baudrillard à Gilles Deleuze, la génération des intellectuels des années 60 et 70 a toujours assumé une dette envers les situs. Cette dette semble moins visible aujourd’hui dans le champ de la philosophie : mis à part les traces de l’IS dans quelques écrits d’auteurs comme Bruce Bégout ou Bernard Aspe, ou dans des revues comme Tiqqun, qui défend un paradigme de la subversion notamment à travers son manifeste L’insurrection qui vient, le mouvement situ n’exerce plus aujourd’hui que des effets latéraux. Peut-être parce que précisément son influence se joue paradoxalement au cœur même du système de pensée dominant. “Sur tous les plans, on peut considérer que le mouvement



situationniste a effectivement été intégré aux mécanismes de la société du spectacle”, souligne Marcolini. Cette réintégration des situationnistes dans l’ordre social qu’ils contestèrent radicalement s’explique par le fait que, malgré leurs intentions subjectives, “le contenu objectif de leurs actions allait généralement de pair avec la tendance profonde du développement de la société marchande”, comme le notait le philosophe allemand Anselm Jappe. Il existe de fait une convergence entre les thèses du mouvement situationniste et les évolutions contemporaines du capitalisme ; les situs ont même anticipé sur le plan idéologique l’apparition d’un “nouvel esprit du capitalisme” décrit par Luc Boltanski et Eve Chiapello. Marcolini évoque le rôle joué par les situs “dans le passage d’un esprit du capitalisme ascétique, autoritaire et répressif, à un nouvel esprit du capitalisme, hédoniste, permissif, voire transgressif”. La quête d’une autonomie individuelle ; l’apologie constante de la créativité et des possibilités infinies que recèle l’être humain ; la liberté de pensée comme disponibilité au mouvement, comme “nomadisme” ; le remplacement du travail par un autre type d’activité, pensée sur le modèle du jeu : les motifs centraux qui se dégagent du corpus situationniste vibrent et résonnent dans nos sociétés actuelles. Parfois pour le mieux, mais aussi pour le pire : les transformations survenues ces dernières décennies



dans l’organisation du travail en forment un symptôme décisif. L’individualisation des rapports sociaux, la pression sociale sur les salariés, sommés d’être imaginatifs, font écho au slogan de Raoul Vaneigem – “la créativité est par essence révolutionnaire” –, qui irrigue en effet toutes les révolutions, “y compris celles du mode de production capitaliste”. De même, le nomadisme et la mobilité, “conditions transcendantales du développement capitaliste”, répondent à la nature même du projet situationniste qui était de “soumettre l’espace au temps”. Par-delà les ambiguïtés qui persistent autour de la notion de spectacle, cette manière de relire l’histoire du mouvement situationniste à l’aune des valeurs dominantes d’aujourd’hui traduit la difficulté de réduire l’héritage du mouvement à sa seule dimension insurrectionnelle. Entre persistance du génie du verbe debordien, intuitions majeures, récupérations aveugles et aveux sur le tard de ses affinités avec le modèle capitaliste honni, l’aventure situationniste reste complexe à situer. Jean-Marie Durand Le Mouvement situationniste – Une histoire intellectuelle (L’Echappée), 340 pages, 22 €
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Ludivine Sagnier dans Une aventure de Xavier Giannoli (2005)



bébêtes de sexe ? Les femmes aiment le sexe. C’est ce qu’on apprend grâce à une série d’ouvrages sur le sujet : une mine de clichés sur la sexualité dite “féminine”. aire l’amour, c’est à l’inverse du mâle viril magique, j’ai la sensation et taiseux, passe son temps d’être immortelle.” à s’épancher sur ses ébats Dans une vidéo faisant sexuels et à rendre publics la promotion des Femmes, ses orgasmes. Pour en le Sexe, l’Amour, qui paraît parler, bien sûr, elle emploie ces jours-ci, des passantes moult métaphores et images se sont prêtées au jeu poétiques car il s’agit d’égrener les citations, livre d’un être délicat et éthéré. à la main. Ce dernier, fort La plupart du temps, hélas, de ses “3 000 témoignages”, la femme ignore tout de son nous apprend que les corps, rapport au tabou femmes aiment s’adonner à pesant sur la sexualité l’amour physique. La preuve féminine depuis (une autre) : “Mon sexe la Préhistoire. A l’époque, s’ouvre comme une fleur, déjà, l’Homo sapiens c’est une fusion qui me rend culbutait sa compagne dès complètement dingue.” qu’elle avait le dos tourné Au risque donc que notre ou avait le malheur papier prenne feu, notons de ramasser une châtaigne, que cet excellent livre n’est et ce sans se soucier de pas le seul à explorer la conduire à bon port, bien “ce terrain insuffisamment sûr. De nos jours, fort défriché qu’est la sexualité heureusement, des experts féminine”. D’un côté, diplômés étudient l’énigme la femme serait celle qui, du plaisir féminin (exemple



F 



avec Tout ce que les femmes ont toujours voulu savoir sur le sexe... et enfin osé demander, à paraître le 30 mai). Pour résumer, alors que les hommes auraient soi-disant tout pigé à leur sexualité (a-t-on déjà vu un essai intitulé “Verge, mode d’emploi” ?), nous en sommes encore, pauvres de nous, à tirer la manche des scientifiques et autre gynéco-psychologues (les vraies gens qui savent) pour savoir comment obtenir un orgasme. Campée dans son rôle de bébête de sexe, abonnée aux questions d’ignorante écervelée, la femme n’a pourtant pas dit son dernier mot. Mais c’est alors pour tomber dans un travers inverse, consistant à s’approprier un schéma phallocentrique (en faisant croire que non) pour le renverser en discours épicuro-féministe. Dans son essai La Polygamie, pourquoi pas ?, Catherine Ternaux met en doute le sexe monogame. En effet, qui aujourd’hui voudrait encore se livrer à cette pratique bourgeoise, catho et ultra ringarde ? Selon elle, la polygamie a bêtement été stigmatisée et confondue avec la polygynie (les princes



arabes avec leur harem, par exemple) et doit être dédiabolisée de toute urgence. Pour ce faire, l’auteur s’appuie sur de solides références, comme Alain Badiou (“Il faut réinventer l’amour”) et Carla Bruni (“Je m’ennuie follement dans la monogamie (…). Je suis monogame de temps en temps mais je préfère la polygamie et la polyandrie”). Loin de cette ode à l’amour pluriel sortie d’un autre temps (où l’expérimentation d’un tel concept a déjà été invalidée par son lot de sang et de larmes), l’ouvrage de Sylviane Agacinski plane de toute sa superbe universitaire. Pourtant, avec ses sempiternelles références à la question du genre (Beauvoir, Judith Butler, etc.), ses questions mille fois débattues, Femmes, entre sexe et genre donne le sentiment d’un enlisement théorique et d’un ennui qui justifie, ailleurs, un tas d’âneries rétrogrades. Emily Barnett Les Femmes, le Sexe, l’Amour de Philippe Brenot (Editions de l’Arène), 304 p., 19,80 € La Polygamie pourquoi ? de Catherine Ternaux (Grasset), 140 p., 1 0 € Femme, entre sexe et genre de Sylviane Agacinski (Seuil), 176 p., 1 7 €



la 4e dimension les héritiers de Bourdieu Safran Foer retombe en enfance Après Faut-il manger les animaux ?, l’écrivain new-yorkais retourne à la fiction. Son prochain roman, Escape from Children’s Hospital, s’inspirera d’une histoire vécue par Safran Foer quand il avait 9 ans : un accident dans un camp de vacances qui défigura l’un de ses amis. Parution annoncée pour 2014.



Le Théâtre de l’Odéon organise un colloque autour du sociologue Pierre Bourdieu, disparu il y a dix ans : “L’Insoumission en héritage”. Participeront aux débats Didier Eribon, Elisabeth Roudinesco, Michel Pinçon et Monique Pinçon-Charlot. le 4 mai de 14 h à 22 h, www.theatre-odeon.fr



Gonzague Saint-Bris, le récidiviste L’écrivain au brushing romantique, fan de Michael Jackson et de Napoléon III, a présenté sa candidature au fauteuil de Jean Dutourd. C’est la troisième fois que Saint-Bris tente sa chance à l’Académie Française. L’élection aura lieu le 10 mai. Suspense sous la Coupole.



le feuilleton Wiazemsky Jeune fille, le livre dans lequel Anne Wiazemsky racontait sa rencontre avec Robert Bresson, ses débuts au cinéma et le tournage d’Au hasard Balthazar, est adapté en feuilleton radiophonique sur France Culture. du 7 au 11 mai à 20 h 30
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la cité des parias Le quotidien du bidonville de Nanterre dans les années 60, par Laurent Maffre. Précis et subtil.



 L



e 1er octobre 1962, Soraya arrive à Orly, en provenance d’Algérie, avec ses deux enfants pour rejoindre Kader, son mari, qui travaille déjà en France et habite le bidonville de La Folie, à Nanterre. D’emblée, c’est la désillusion pour cette jeune femme qui regrette d’avoir quitté l’Algérie pour se retrouver dans un taudis sans commodités – à l’époque vivent à La Folie 1 500 ouvriers célibataires et 300 familles, sans eau courante ni électricité. Il faudra quatre ans à Soraya et sa famille pour réussir à en sortir. Après avoir brillamment adapté Albert Londres et Robert Louis Stevenson, Laurent Maffre s’aventure sur le terrain du docufiction, en s’attaquant à un pan peu reluisant de l’histoire française contemporaine, les conditions de vie



des émigrés dans les bidonvilles de la banlieue parisienne au début des années 60. Avec une rigueur documentaire minutieuse, il raconte l’insalubrité, les petites ruses pour améliorer le quotidien, la crainte des incendies, la peur de la police, la honte de dire la vérité à la famille restée au pays, mais aussi la solidarité entre habitants, les voisins français sympathiques qui viennent aider, les vacances à la mer des enfants. Son œil aiguisé ne manque aucun détail significatif, des fuites dans les baraquements rapiécés aux publicités du métro vantant à Kader et Soraya désemparés le nouveau Salon des arts ménagers. Demain, demain n’est pas un simple état des lieux. D’abord, la narration est complexe, entrelacée de flash-backs (le souvenir vivace du massacre



du 17 octobre 1961), de scènes se passant en Algérie, étoffant le propos sans l’alourdir. Ensuite, avec un puissant souffle narratif, Laurent Maffre construit une fiction tendue et émouvante, un drame intime poignant, dans lequel il décrit les compromissions incontournables, les galères administratives kafkaïennes, les inévitables tensions dans le couple. Jamais démonstratif, tout en subtilité autant dans le trait – précis, aérien – que dans le propos, Laurent Maffre offre un récit profondément humain, pudique, et en même temps sans appel pour le pays qui a laissé cette situation exister. Sa portée est malheureusement toujours d’actualité. Anne-Claire Norot Demain, demain – Nanterre, bidonville de La Folie 1962-1966 (Actes Sud), 160 p., 23,40 €



Aisha Franz Petite Terrienne Ça et Là, traduit de l’allemand par Jörg Stickan, 208 p., 17 €



Une jeune auteur allemande sensible décrit la vie ordinaire d’une femme et de ses deux filles. Deux sœurs et leur mère de questions devant l’avenir, vivent ensemble dans n’espérant pas vraiment une petite banlieue terne. une vie meilleure mais La plus jeune des filles, simplement un changement, livrée à elle-même, se quelque chose qui les réfugie dans son imagination sortirait de leur ennui. Avec et s’invente un compagnon une remarquable finesse et extraterrestre pour tromper un œil auquel aucun détail sa solitude. Sa sœur aînée de la vie ordinaire n’échappe, découvre la sexualité la jeune auteur allemande de façon peu satisfaisante Aisha Franz excelle tandis que leur mère tente à représenter les émotions d’échapper à son âge en des trois femmes, fuyant les fantômes de sa le non-dit, la vacuité du jeunesse. Toutes les trois quotidien, l’angoisse ont du mal à communiquer, du lendemain. Il ne faut se cherchent, pleines pas se laisser déstabiliser



par son trait faussement malhabile, faussement enfantin. Car dans ces petites cases entièrement dessinées au crayon à papier se cache un récit mélancolique d’une sensibilité exquise. A.-C. N.
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Jorge Leon



We Need to Talk, de et par la Néo-Zélandaise Simone Aughterlony



parfums de femmes Simone Aughterlony et Julie Dossavi dessinent chacune le portrait de femmes libres de corps et d’esprit. A voir en Seine-Saint-Denis.



première Escale – Kinshasa, mon amour Plongée au cœur de la mégapole congolaise avec une programmation réunissant film (Kinshasa, une ville en mouvement de Thierry de Mey), danse et marionnettes (Congo My Body de Djodjo Kazadi, Serge Amisi et Yaoundé Mulamba et Leave to Live de Yaoundé Mulamba), salon de musique et concert (Staff Benda Bilili). du 2 au 5 mai à la Maison de la musique de Nanterre, réservations au 3992 ou par mail : [email protected]



réservez La voix est libre – 10 ans de Jazz nomades Soirée “Rencontres du troisième tour” le 10 mai dans le cadre de Jazz nomades, avec le paléoanthropologue Pascal Picq, l’auteur et acteur Dieudonné Niangouna, le danseur nigérian Qudus Onikeku, Serge Teyssot-Gay… du 10 au 12 mai aux Bouffes du Nord, Paris Xe, tél. 01 46 07 34 50, www.bouffesdunord.com



 S



ur le plateau du Campo de Gand, pas trace de Simone Aughterlony : juste une mappemonde gonflable qui tutoie le gril du théâtre. Puis elle traverse la salle, nue, et va enfiler sa combinaison de travail. Bienvenue dans le petit monde de Simone Aughterlony, entre science et autofiction. We Need to Talk voit cette Néo-Zélandaise installée en Suisse passer par des états seconds, remontant le fil de son enfance, s’imaginant, peut-être, un futur meilleur. Dans ce long monologue, elle évoque à la fois Cap Canaveral et le bunker de ses parents, “un fantasme (fétiche) apocalyptique” que son paternel finira par reconvertir en studio de danse. Plus d’une fois, la danseuse lâche : “Il faut être folle pour faire ce qui suit.” On ne dirait pas mieux. Et puis il y a ce vinyle, The Sounds of Earth, cadeau laissé aux autres planètes, échantillonnage de sons et de compositions dont un exemplaire fut envoyé dans l’espace en 1977. Un cercueil cosmique et sonore aux yeux (et aux oreilles) de Simone Aughterlony. Dans un numéro d’équilibriste savant, elle en extrait le finale du Sacre du printemps de Stravinsky. Sur son décor dégonflé, elle imagine une danse de mort. L’élue, c’est elle. Il y a plus à entendre dans cette création qu’à regarder, mais lorsqu’Aughterlony se lance dans une (fausse) danse mexicaine, rampe au sol en



marche arrière ou se laisse aller en clown triste, bras en volutes, on est bouleversé par sa gestuelle. We Need to Talk promet plus qu’il ne tient. Mais on aura Simone Aughterlony à l’œil ces prochains mois. A deux pas, en fin de journée, Julie Dossavi entrouvrait, elle, les portes d’un studio des Ballets C. de la B. pour dévoiler un filage de son solo partagé, Cross & Share. L’interprète fantasque qu’elle est a passé commande à Thomas Lebrun, Hamid Ben Mahi et Serge Aimé Coulibaly – c’est ce dernier qui règle d’ailleurs la technique ce jour-là. Julie se présente, ou plutôt récite les impressions des autres sur sa “nature”. Puis plonge dans un bain de sensations inédites. La tête encagoulée ou, plus tard, en talons hauts et perruque blonde, elle est cette performeuse hors norme qui donne de la voix, balance son corps sur scène. Surtout, elle a cette capacité de passer du rire aux larmes qui secoue. Il y a bien ici ou là des facilités mais lorsque Julie Dossavi se paie un boléro, quasi immobile, on est conquis. Michel Schweizer devrait porter sur le tout son regard avant les premières franciliennes. Une autre façon de vivre la danse en partage. Philippe Noisette Cross & Share de Julie Dossavi, les 12 et 13 mai, We Need to Talk de Simone Aughterlony, les 1er et 2 juin, dans le cadre des Rencontres chorégraphiques internationales de SeineSaint-Denis du 4 mai au 2 juin, tél. 01 55 82 08 01, www.rencontreschoregraphiques.com
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la crise en vers Finement troussée par l’économiste Frédéric Lordon, une comédie parodique sur la crise financière en quatre actes et en alexandrins. our ne pas tenter les pickpockets…” des épaules, le gouverneur de la Banque Le message revient en leitmotiv au centrale, les banquiers et les conseillers fil de ce spectacle. On n’a pas de mal multiples. Chacun défend ses intérêts bien sûr à identifier les pickpockets à court terme, peu préoccupé du bien en question – un des mérites de cette public. Pendant ce temps-là, en coulisse, lecture mise en espace à partir d’un texte la rigueur guette. Tout ce beau monde est en alexandrins, écrit par l’économiste évidemment ridicule et l’effet parodique de Frédéric Lordon, étant son indéniable l’alexandrin joue à fond. Les interventions dimension pédagogique. Avec une bonne décalées d’une chanteuse lyrique dose d’ironie, la crise financière est jouée – l’épouse du Président – soulignent le côté par des acteurs en costume-cravate dérisoire de ces apprentis sorciers de et culottes courtes. Les mots “titrisation”, la finance. On est à la fois amusé et atterré. “shorter”, “subprimes” surnagent dans Car si ce spectacle est une comédie, le flux des alexandrins tels des grumeaux la crise, elle, continue. Hugues Le Tanneur difficiles à digérer. On connaît l’histoire : D’un retournement l’autre de Frédéric Lordon, fort démunis par la crise des subprimes, mise en espace Luc Clémentin, avec les banquiers en appellent à l’Etat pour Simon Bellahsen, Guy Cambreleng, Arnaud les renflouer mais, sitôt rentrés dans leurs Caron, Renaud Danner, Jean de Coninck, fonds, les ingrats se mettent à spéculer Olivier Horeau, Benoît Morvan, Serge Peyrat, sur une dette publique en train d’exploser. Loïc Risser, Dorothée Lorthiois, Alexandre Parmi les personnages du drame, un Javaud, le 14 mai au Monfort Théâtre, Paris XVe, Président riquiqui secoué par un étrange tic www.lemonfort.fr



Jean-Luc Baujault



 P



beauté plastique Phia Ménard prolonge son exploration du corps et de la matière avec un sublime ballet de pochons. vec Vortex, nommé Philippe, Phia Ménard fait en femme, appelée Phia. fusionner son Le titre indique au plus projet artistique, juste le principe à l’œuvre son parcours de jongleur dans un spectacle d’autant de l’hybride et son plus spectaculaire qu’il est devenir autobiographique fait avec rien, ou presque : qui l’a vue assumer quelques pochons et revendiquer sa de plastique coloré et transformation d’homme, une ronde de ventilateurs



 A



qui entourent la piste circulaire. Une silhouette difforme engoncée dans un costume d’homme, visage cagoulé et mains gantées, découpe et scotche au centre de la piste un pochon rose pour lui donner figure humaine. Tout autour, les ventilateurs se chargent de le gonfler et de l’envoyer dans les airs. Puis il est rejoint par une multitude de pochons virevoltant et retombant sans fin, sortis des poches de l’être informe qui extirpe ensuite d’interminables tripes et boyaux de plastique noir et blanc. Et finit le corps et le visage recouverts d’une gaine de Nylon qu’il déchire de ses dents ou à la main, dans un dévoilement de l’être où l’arrachement le dispute à la sensualité. Une mise à nu de l’âme et du corps d’une beauté à couper le souffle alors que, justement, tout se résume à ce souffle, synonyme de vie… Fabienne Arvers Vortex chorégraphie, scénographie et interprétation Phia Ménard, dans le cadre de Hautes Tensions à la Villette, compte rendu. Jusqu’au 5 mai au Théâtre universitaire de Nantes, en septembre à la Biennale de la danse de Lyon 2.05.2012 les inrockuptibles 103
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Tapisserie de Jean Lurçat, Le Sanglier, 1955, galerie Chevalier, Paris



Stéphanie Moisdon et Michel Houellebecq lors du vernissage de l’exposition



Houellebecq exp(l)osé A Dijon, une exposition se présente comme une adaptation très libre du dernier roman de Michel Houellebecq, La Carte et le Territoire. L’écrivain en donne sa lecture et détaille sa vision de l’art contemporain.



vernissages l’art a la main En attendant Documenta, Manifesta et la Biennale de La Havane, vous pouvez vous rendre à la très politisée Biennale de Berlin, cocuratée par l’artiste Artur Zmijewski et la commissaire Joanna Warsza. “L’art peut-il influencer les politiques ?”, se demandent les artistes réunis pour cette septième édition. jusqu’au 1er juillet à Berlin, www.berlinbiennale.de/blog



parle à ma main De nombreuses mains colorées placées côte à côte pour former une rangée de nombreuses mains colorées : un titre à rallonge beau comme un haïku pour cette première exposition au Réfectoire des Nonnes organisée par la commissaire d’expo Emilie Renard. Avec Scoli Acosta, Pauline Boudry et Renate Lorenz, Claude Cahun, Aurélien Froment… à partir du 2 mai au Réfectoire des Nonnes, Ecole nationale supérieure des beaux-arts de Lyon, www.ensba-lyon.fr



tendre la main Organisé par la Fondation Evens et les artistes Maayan Amir et Ruti Sela, un colloque sur l’extraterritorialité en réaction au conflit israélo-palestinien. le 2 mai de 17 h à 21 h au Comptoir Général, Paris Xe, www.kadist.org



Q 



uelle a été votre première réaction lorsque la commissaire de l’exposition Stéphanie Moisdon a émis le souhait d’adapter La Carte et le Territoire dans le champ de l’exposition ? Michel Houellebecq – Enormément de curiosité. D’abord (et de manière pas du tout spécifique) parce que l’art actuel, grâce à l’extraordinaire variété des supports qu’il emprunte, est sans doute le domaine culturel le plus à même, aujourd’hui, de susciter la curiosité. Mais surtout parce que les deux thèmes principaux de mon livre – d’une part les évolutions récentes du territoire, et en particulier du territoire français, d’autre part la production et la description des objets du monde ;artistiques, artisanaux ou industriels – pouvaient servir de point de départ à une exposition, et je ne savais pas du tout dans quelle direction Stéphanie Moisdon allait s’orienter. Manifestement, elle a choisi le second thème, ce que je ne regrette pas du tout (même si le titre de mon livre fait référence au premier, c’est probablement le second qui est le plus important, au bout du compte). Que pensez-vous de la “traduction” qui est faite de votre livre au sein de cette exposition, par rapport aux adaptations précédemment réalisées au cinéma ? Et du “format adaptation” dans le champ de l’art, de façon générale ?  Le cinéma tente d’adapter des histoires, avec cette difficulté que le format d’un scénario de film est celui d’une longue nouvelle plutôt que d’un roman. Pour La Possibilité d’une île, qui est de plus un roman long, j’avais tenté d’adapter les thèmes, mais l’échec public et critique a été total. Peut-être, au fond, le cinéma n’est-il pas fait pour cela. Partir des thèmes,



d’un point de départ intellectuel – plutôt que d’une histoire ou de personnages – est en revanche une démarche absolument naturelle dans le cadre d’une exposition d’art. Un roman, c’est certes une histoire et des personnages, mais il arrive aussi qu’il y ait un contenu intellectuel. Au fond, il est surprenant que l’art ne s’attaque pas plus souvent à l’adaptation d’œuvres littéraires. Quel regard portez-vous sur l’art contemporain ?  Je ne peux pas répondre sur mon rapport à l’art contemporain, parce qu’il est en train d’évoluer, en raison non de l’exposition, mais d’un projet personnel que j’ai entamé avec un artiste, et qui est trop peu avancé pour que je réussisse à en parler. S’agissait-il dans votre livre, et comme le soutient l’expo, de réconcilier l’art avec une certaine histoire de l’artisanat, ou du mouvement Arts and Crafts, largement dévalorisée en France ?  Oui, absolument. Dans le livre, lors de sa dernière visite à Houellebecq, Jed a vraiment besoin d’en savoir plus sur William Morris, il sent que c’est directement lié à des sujets qui l’ont préoccupé toute sa vie d’artiste, et aussi au tragique destin de son père en tant qu’architecte déçu. Et ce que lui dit Houellebecq ne fait que l’en persuader davantage : les questions humaines et politiques soulevées par William Morris autour du thème de la production n’ont rien perdu de leur pertinence, bien au contraire – et même les références répétées à Jean-Pierre Pernaut n’ont pas un caractère simplement ironique. recueilli par Claire Moulène photo Renaud Monfourny Le Monde comme volonté et comme papier peint jusqu’au 2 septembre au Consortium de Dijon, www.leconsortium.fr
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encadré



rétroviseur Comme la musique, l’art contemporain cite et regarde son passé, parfois jusqu’à la fétichisation.



vive la transe Elise Florenty et Marcel Türkowsky font flotter le spectateur dans la traînée de leurs expériences hypnotiques. n progresse à tâtons, péniblement, franchissant un à un les paliers de ce qui ressemble bel et bien à un rite initiatique. Totalement transformé, avec pourtant trois bouts de ficelles – des éclairages tamisés et un dédale de cimaises qui reconfigurent les salles en petites chapelles –, le Plateau, cadre de l’exposition Through Somnambular Laws d’Elise Florenty et de Marcel Türkowsky, semble lui-même pris au piège des images cryptiques qu’alignent les nombreuses vidéos de ce duo d’artistes franco-allemand. A l’instar de ce petit film de 22 minutes qui tourne en boucle au milieu de l’expo et met en scène un groupe d’indignés anonymes, un musicien et son instrument à clous et deux acteurs. Le tout sur la base d’un script détonnant qui mixe trois références brésiliennes : une lettre de l’artiste Lygia Clark (connue pour ses objets relationnels), le Manifeste anthropophage d’Oswald de Andrade, figure de proue du modernisme brésilien, et des “dialogues et lieux de tournage” de Terre en transe de Glauber Rocha, leader du cinema novo, la nouvelle vague brésilienne. Si l’on insiste ainsi sur le générique, long comme un bras, c’est que ce qui se joue ici se situe autant dans l’œuvre elle-même, mutique mais totalement fascinante sans que l’on ait pris la peine de nous laisser les clés, que dans cette transe des références qu’Elise Florenty et Marcel Türkowsky manient comme des magiciens. Ou l’art de la contorsion. C. M.



 O



Black Troy (Zumbi), 2012



Réplique exacte en résine du roi Ifé (collection British Museum), Plateau/Frac IDF. Photo Martin Argyroglo



Through Somnambular Laws jusqu’au 13 mai au Plateau (Paris XIXe), www.fracidf-leplateau.com



Consacré à la nostalgie écrasante de la pop music actuelle (revivals, tribute bands, musiques vintage…), l’essai Rétromania de Simon Reynolds (cf. Les Inrocks n ° 852) est fort de résonances pour le milieu de l’art contemporain. D’abord parce que cet éminent critique rock élargit son regard aux autres domaines de la création (cinéma, mode, arts…). Ensuite parce qu’il se montre très familier du champ de l’art, signe d’une fusion totale de la pop culture dans cette Angleterre où Damien Hirst est une rock-star et Bob Dylan un poète de premier ordre. En témoigne l’importance qu’il accorde aux curateurs et aux institutions muséales dans ce délire archivistique du rock, ou les parallèles qu’il dresse entre les reconstitutions de vieux groupes comme Gang Of Four et celle que l’artiste Jeremy Deller ﬁt de la “bataille d’Orgreave”. Et l’on se délecte encore du récit acide de ses visites dans les différents musées du rock (British Music Experience à Londres, la Rock’n’Roll Public Library de Mick Jones, le Rock and Roll Hall of Fame de Cleveland, voire le Hard Rock Café et sa déco rétroringarde). Mais surtout, l’ouvrage de Reynolds nous permet de jeter un regard critique, oblique sur l’hypermnésie qui règne également dans le monde de l’art actuel. Car entre reconstitutions ou re-enactments de performances passées, revival de l’art conceptuel, exhumations d’artistes oubliés, fascination pour l’archive et le document, l’art contemporain n’échappe pas, tant s’en faut, à cette vague puissante de “rétromanie”. Où il n’est pas toujours question d’histoire, de mémoire, de citation, de passé, mais aussi de nostalgie, voire de fétichisation de la relique. Rétromania (Le Mot et le Reste), 480 pages, 26 €
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où est le cool cette semaine? par Laurent Laporte et Marc Beaugé photo Mathieu Vilasco



dans la réhabilitation de la chemise hawaïenne Comme prévu, et même si tout le monde n’osera pas s’y frotter, la chemise hawaïenne effectuera cet été une percée remarquée. Sur un modèle déjà éprouvé par le pull de ski norvégien, son pendant hivernal, elle bénéficie en effet de l’increvable tendance “utilitaire”. En l’occurrence, la chemise hawaïenne, légère, est parfaite pour la canicule. Ainsi, on a pu la voir récemment sur les épaules du guitariste de Wu Lyf ou sur celles de George Clooney dans The Descendants. On l’a également croisée dans le court métrage de Gia, la petite dernière de la famille Coppola, célébrant la collaboration entre Opening Ceremony et la marque culte Reyn Spooner, mais aussi chez Supreme, Gitman Bros., Mark McNairy, Engineered Garments, Stussy Deluxe, Lacoste Live et même Stella McCartney. Au vrai, dans peu de temps, cela sentira déjà un peu trop le palmier. En attendant, la meilleure façon de tirer son épingle du jeu reste de porter sa chemise sans manières, comme si c’était une chemise hawaïenne authentique, des années 30, en rayonne, avec des boutons en noix de coco. Car c’est bien elle qui faisait la fierté des habitants et des surfeurs de “l’ île Aloha” et que les soldats américains ramenèrent dans leurs valises à la fin de la guerre.
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Chemise Mark McNairy, www.markmcnairy.com
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la terre promise des séries Malgré l’exiguïté de son marché, Israël produit de brillantes séries. Une effervescence due à la créativité des auteurs et à un public sensibilisé au drame quotidien.



 I



Arab Labor, les déboires d’une famille arabe à Jérusalem, fait un carton à la télévision israélienne



sraël, futur Hollywood sur le Jourdain ? La question ne paraît plus si farfelue. Depuis le succès des adaptations américaines des séries Be Tipul et Hatufim, respectivement le psychanalytique En analyse et le parano Homeland (un Américain, ex-prisonnier de guerre en Irak, est soupçonné de travailler pour Al-Qaeda), les regards se tournent vers la production israélienne. Le festival Séries Mania à Paris permettait récemment de faire la lumière sur une production mal connue en VO. A première vue, elle ressemble aux autres : on y trouve de la satire politique (Polishuk et son petit ministre maladroit perdu dans les arcanes du gouvernement), du mélodrame à faire pleurer dans les chaumières (The “A” Word et son gamin autiste mélomane) ou même un Lost local (Pillars of Smoke, en cours de transposition US pour NBC). L’échelle est pourtant différente. “Le marché est petit, les budgets sont minimes : le pilote d’Homeland coûte autant que deux saisons d’Hatufim !”, explique Gideon Raff, créateur-producteurscénariste des deux séries, invité par Séries Mania. “Pour Homeland, nous tournons épisode par épisode ; pour Hatufim, je n’ai pas beaucoup de jours de tournage, je n’ai pas un pool de scénaristes, je dois filmer une dizaine d’épisodes d’une traite, comme un seul film, et ensuite je peux seulement m’occuper du montage.”



Ces séries doivent alors compenser par la créativité. Elles ne craignent pas la polémique. “Le public israélien est curieux mais s’ennuie facilement ; nous sommes obligés de produire des séries pour des chaînes généralistes, mais comme si elles étaient écrites pour le câble : ce que nous appelons du mainstream risqué (edgy mainstream), déclare Ran Telem, viceprésident de la programmation de Keshet Broadcasting, grand groupe média israélien qui produit Hatufim. En même temps, nous vivons dans une partie du monde où le drame est constamment au coin de la rue, où les questions de vie ou de mort sont quotidiennes : Israël est porté, par nature, aux fictions difficiles.” Hatufim a été ainsi critiquée pour son sujet car, selon Gideon Raff, “les prisonniers de guerre israéliens sont des héros de facto intouchables : un soldat prisonnier, c’est comme un membre de la famille perdu pour la société israélienne.” La sitcom Arab Labor évoque les déboires d’une famille arabe israélienne cherchant à s’intégrer à Jérusalem. “C’est une critique de la société israélienne en prime time fondée sur les expériences de son auteur, Sayed Kashua, un journaliste israélo-palestinien, explique Ran Telem. Le public était très mal à l’aise devant la première saison parce que les épisodes étaient très corrosifs, mais Arab Labor reste le plus gros succès comique à la télévision israélienne.” La série a connu deux saisons de 2007 à 2008 et a repris en 2012,
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au poste



activité normale Le couple maudit Sarkozy et les médias ne sera-t-il bientôt plus qu’un mauvais souvenir ?



“Israël est porté, par nature, aux fictions difficiles” Ran Tellem, producteur



où la famille y débat franchement du conflit israélo-palestinien pendant tout un épisode. Dernier né de cette vague risquée, Ta Gordin/Mice a des airs de réponse locale… à Homeland. Le cadre est cette fois celui d’une famille juive, issue de l’immigration russe des années 90 en Israël. Elle se révèle être une cellule dormante d’espions, soudain réactivée par Moscou. Déchirement en perspective, puisque leur fils, jeune militaire patriote (“il se prend pour le fils de Ben Gourion”), ignore qu’on a ordonné à papa et maman de le recruter pour trahir Israël. Le marché israélien est d’abord restreint : sept millions d’habitants pour trois chaînes de télévision dont deux commerciales, qui n’ont que trois jours de diffusion dans la semaine. Israël a donc pris Hollywood comme horizon d’exportation de ses séries, d’abord sous forme de concept : “C’est grâce à la grève des scénaristes en 2007-2008 et plus généralement à une ouverture d’esprit de l’industrie”, avance Raff. Ce dernier a ainsi vendu le pitch d’Homeland aux Américains avant même d’avoir tourné le pilote d’Hatufim en 2009. “En un sens, cela montre



que les valeurs israéliennes et américaines sont proches. Israël a beau être un pays très particulier, cette idée d’un soldat de retour chez lui, mais soudain étranger pour ses proches, a quelque chose d’universel.” Hatufim va même être adaptée en Russie, sans que Raff sache encore si la version incorporera la Tchétchénie dans l’intrigue. Mais comme créateur, Gideon Raff est plutôt un privilégié car il peut moduler les humeurs des deux séries en fonction de leur public – la dynamique psychologique et familiale dans la version israélienne contre le suspense et le trauma post11 Septembre aux Etats-Unis. “Quand j’écrivais Hatufim, je me disais que cela pouvait fonctionner avec un soldat américain, mais je voulais que la série soit d’abord israélienne, avec les débats qu’elle allait obligatoirement amener.” Raff peut même faire converger les deux pays, puisque la seconde saison d’Homeland sera en partie tournée en Israël. Il reste cependant lucide : “C’est un petit investissement d’Hollywood dans le paysage audiovisuel israélien. Mais cela reste limité. Je vois mal les Américains investir à plein temps dans les séries israéliennes, d’abord à cause de la barrière de la langue. Le vrai pas sera franchi quand nous pourrons vendre nos séries, non comme pitch mais telles quelles. Cela commence un peu. La chaîne anglaise Sky va diffuser Hatufim en mai avec des sous-titres.” Léo Soesanto



Intense, tendue, complice, conﬂictuelle, partagée entre adoration et rejet, variable dans l’espace journalistique et le temps de l’actualité… la relation qu’aura entretenue Nicolas Sarkozy avec les médias restera l’une des clés d’analyse de sa présidence. Par-delà le contenu même de sa politique, ce rapport, oscillant entre connivences et contrariétés, traduit l’un des visages emblématiques d’un président qui s’est d’abord rêvé roi des médias, avant de subir la trahison des clercs-journalistes, ces “nullards” et ces “bandits” qui l’auraient lâché après l’avoir léché. Comme François Mitterrand critiquant les journalistes après le suicide de son ami Pierre Bérégovoy, Nicolas Sarkozy a voulu apaiser sa conscience malheureuse en dénonçant le système médiatique dont il fut pourtant l’un des hérauts préférés. Car si la ritournelle antimédia est rituelle dans l’histoire du pouvoir aux abois, elle ne manque pas d’ironie de la part d’un homme dont on aurait tort d’oublier qu’il fut l’objet d’une adoration largement partagée. La “sarkophobie” que d’aucuns dénoncent aujourd’hui, en occultant les dérives frontistes de l’UMP, est à la mesure de la sarko-idolatrie” qui l’a précédée et lui survit encore, du Figaro à Paris Match… Ce qui risque de disparaître dans le paysage médiatique, avec lui, c’est l’objet d’une ﬁxation maniacoobsessionnelle qui tenait pour les uns d’un dégoût radical, pour d’autres d’un curieux effet de fascination. Après avoir abusé de ses propres abus – pour le meilleur et le pire du récit journalistique –, les médias devront, comme à la ﬁn des Guignols, retrouver “une activité normale”. Avec Hollande, ils seront servis…
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Courtesy de l’auteur



l’empire empire Longtemps reporter au New York Times, pourfendeur du capitalisme, Chris Hedges brosse un tableau effrayant de l‘Amérique dans son livre L’Empire de l’illusion. Rencontre.



C 



hris Hedges, 55 ans, essayiste et journaliste, longtemps correspondant de guerre au New York Times, fils de pasteur, lui-même ancien séminariste, est un vrai Américain de gauche. Pas un démocrate, un socialiste. Admirateur de George Orwell, proche des trublions Noam Chomsky ou Ralph Nader, il dénonce dans son cinglant Empire de l’illusion (son premier livre publié dans notre langue) les dérives du spectacle, la mort de la culture, et la mainmise de la finance sur la politique. Un terrifiant tableau de l’Amérique (misère morale et pauvreté galopante), où le système a déjà dépassé le point de non-retour. Pour Hedges, l’empire est au bord de l’effondrement.



“la politique d’Obama est la continuation de tout ce que George Bush a mis en place”



Quelle a été votre formation ? Chris Hedges – J’ai grandi dans une famille très religieuse. Mon père était pasteur presbytérien. Il appartenait à la gauche religieuse. Je suis entré au séminaire. Pendant deux ans et demi, j’ai vécu dans une HLM de Roxbury, banlieue pauvre et dangereuse de Boston où je gérais une petite église. Je n’étais pas pasteur, mais en tant que séminariste, je pouvais prêcher et célébrer les enterrements. Je n’avais jamais rencontré ce type de souffrance. Vivre dans cet environnement m’a fait regarder d’un autre œil les institutions qui m’ont formé : l’Eglise et la Harvard Divinity School. Leur hypocrisie m’a profondément marqué. J’ai décidé d’aller en Amérique latine et d’écrire. J’étais très influencé par Orwell. J’ai passé cinq ans à couvrir la guerre au Salvador. J’ai dû faire du lobbying au New York Times pour aller à Gaza ou Sarajevo.



J’étais toujours en première ligne, avec les soldats. Vous êtes très critique envers Barack Obama. Mon livre a été écrit avant son élection, au moment où le monde était en extase devant lui. Pour moi, Barack Obama était transparent. Je le voyais et je le vois toujours comme une marque représentant le pouvoir de l’entreprise. Sa politique est la continuation de tout ce que George Bush a mis en place. La suppression des libertés élémentaires aux EtatsUnis est encore pire sous Obama. On a remis en vigueur une loi de 1917, l’Espionage Act, qu’on détourne à l’encontre de ceux qui informent la presse sur la torture et les crimes de guerre. Les Etats-Unis voulaient utiliser Bradley Manning (militaire emprisonné pour avoir fourni des documents à WikiLeaks – ndlr) pour extrader Julian Assange. WikiLeaks les a rendus fous.



Le capitalisme est-il une impasse ? Je pense qu’un capitalisme archicontrôlé pourrait fonctionner. Mais le capitalisme des multinationales n’a aucune loyauté. Il force les travailleurs d’un Etat à être “compétitifs dans un marché global”, ce qui signifie qu’ils sont en concurrence avec des ouvriers du Bangladesh payés 22 cents de l’heure. Parmi les 500 premières entreprises des Etats-Unis, 25 % payent zéro impôt. A la prochaine déflagration financière, l’échec de notre classe politique sera complètement transparent. J’espère qu’en France vous éviterez ça… L’Amérique est allée vraiment très loin. Pourquoi un chapitre sur la pornographie ? C’est la parfaite expression du capitalisme “corporate”. Tout le monde devient un objet destiné à sa satisfaction personnelle ou à faire du profit. Plus on exploite les gens sexuellement, plus on a une propension à utiliser la violence, le sadomasochisme. Les images de torture d’Abou Ghraib ressemblent à des photos de film porno. Ce n’est pas un hasard. D’après Seymour Hersh, notre meilleur journaliste d’investigation, il existe des vidéos de petits garçons irakiens sodomisés devant leur mère. Ce genre de choses. Abou Ghraib a été cent fois pire que ce qu’on en a vu. recueilli par Vincent Ostria L’Empire de l’illusion – La mort de la culture et le triomphe du spectacle traduit de l’anglais (Etats-Unis) par Nicolas Calvé, coll. Futur proche (Lux), 272 pages, 20 €
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La Pluie et le Beau Temps (2011)



documentaires



échos du pays de Caux Filmant inlassablement son petit coin de Normandie, Ariane Doublet en fait un observatoire sensible du monde et de l’humanité.



 I



l suffit parfois de peu (avant tout : du temps et de l’attention) pour qu’advienne le miracle du cinéma et que se révèle aux yeux du spectateur un monde jusqu’alors inconnu ou très mal connu. Une belle illustration de ce postulat est apportée par le coffret 4 DVD des éditions Montparnasse, dans lequel sont rassemblés les principaux films de la documentariste Ariane Doublet. Ancienne élève de la Femis, née en 1965, elle arpente depuis près de vingt ans avec une inlassable curiosité un territoire aussi restreint du point de vue de la géographie que fertile du point de vue du cinéma. Ce territoire se trouve en Normandie, et plus précisément dans le pays de Caux, le petit village de Vattetot-sur-Mer, qu’Ariane Doublet connaît depuis l’enfance, se trouvant au cœur de son périmètre



le cinéma d’Ariane Doublet possède une évidente teneur politique, sans emprunter de raccourcis manichéens



d’investigation ethno-cinématographique. Dans ce petit bout de France, elle a d’abord tourné un court métrage en 35 mm, La Petite Parade (1995), avant de passer au long et à la vidéo avec Les Terriens (1999). Dans ce dernier documentaire sont enregistrés les bouleversements passagers qu’un événement extraordinaire – l’éclipse totale de soleil de l’été 1999 – peut susciter. Mais le film qui couvre les vingt-huit jours d’une lunaison s’attache avant tout à refléter la vie ordinaire de cette petite communauté rurale, rythmée par le mouvement des astres et scandée par les tâches agricoles et ménagères. Créant d’emblée un vif sentiment de proximité, favorisé par sa connaissance intime des lieux et de ceux qui y vivent, Ariane Doublet capte ce va-et-vient quotidien – mais aussi ce qui de dessous affleure – d’un œil parfois amusé et toujours avisé. La confiance qui, de longue date, existe entre elle et les personnes filmées est mise en partage avec les spectateurs. C’est à ce contrat moral implicite, respectueux de toutes les parties, que Les Terriens doit sa densité humaine : un bel exemple de cinéma équitable, dénué de ces bons sentiments frelatés que d’autres, moins scrupuleux,



sèment à tout-va... Les Terriens, deux ans après (2001), court métrage en forme d’épilogue provisoire, et La Maison neuve (2005), moyen métrage centré sur le personnage le plus attachant, devenu veuf, de cette minisaga documentaire, creusent le sillon humaniste avec autant de justesse que Les Terriens. Décrivant l’activité d’une clinique vétérinaire du village, Les Bêtes (2001) se concentre sur un pan très important de la vie à Vattetot-sur-Mer : les animaux, de ferme ou de compagnie, qui occupent une place essentielle dans l’existence de presque tous les habitants. Avec Les Sucriers de Colleville (2004), qui décrit la lente agonie d’une petite sucrerie sacrifiée sur l’autel de la rentabilité, et La Pluie et le Beau Temps (2011), qui donne une vision surprenante de la globalisation (ici ce sont les Chinois qui viennent chercher main-d’œuvre et matières premières, en l’occurrence du lin, à moindre coût), le cinéma d’Ariane Doublet prend une évidente teneur politique sans emprunter de raccourcis manichéens ni verser dans l’ornière du misérabilisme. Jérôme Provençal Suite normande d’Ariane Doublet, coffret 4 DVD (Editions Montparnasse), environ 45 €
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Spy Kids de Robert Rodriguez (2001)



le jeu de maths Dragon Box ressemble à Angry Birds, mais il est centré sur la résolution d’équations



enquête



le numérique fait ses classes Les enseignants s’approprient les nouvelles technologies pour inventer des outils pédagogiques. Revue de quelques expériences innovantes.



 M



algré des disparités territoriales qui subsistent, les nouvelles technologies sont de plus en plus présentes dans les salles de classe. D’après une enquête Ipsos datée de juin 2011, 39 % des collégiens et 50 % des lycéens les utilisent en cours plusieurs fois par semaine. Les différentes opérations qui se sont succédé au cours des dernières années, comme l’École numérique rurale ou le Plan de développement des usages du numérique à l’école, mettaient toutefois l’accent sur les équipements. Or, comme le souligne le député Jean-Michel Fourgous dans son nouveau rapport sur l’innovation des pratiques pédagogiques par le numérique, “équiper les classes ne suffit pas”. “Si la fracture liée à l’équipement tend à diminuer, poursuit-il, la ‘fracture d’usage’ s’intensifie : plus l’apprenant est issu d’un milieu favorisé, plus il sait se servir du numérique pour s’autoformer.” Plus qu’une approche par l’outil, c’est donc une approche par la pédagogie que l’école doit maintenant proposer. Les enseignants sont sensibles aux atouts des nouvelles technologies – d’après une synthèse réalisée par le laboratoire Regards sur le numérique (RSLN) de Microsoft France, le numérique apparaît



pour 95 % d’entre eux comme l’outil de cours le plus attractif. Et, de plus en plus, on voit émerger des projets conçus pour présenter un double intérêt : on y enseigne aussi bien la matière que l’utilisation de l’outil technologique. Les élèves apprennent le numérique et par le numérique. Lors d’un récent colloque organisé par Microsoft France sur le sujet, quelques enseignants innovants ont ainsi présenté leurs travaux. Jérôme Staub, prof d’histoire-géo en seconde à Saint-Yrieix-laPerche dans l’académie de Limoges, utilise le téléphone portable, “un outil que tous les élèves possèdent”, pour étudier comment fonctionne un espace géographique, via des relevés sonores qui sont ensuite mis en ligne. Ce travail collectif apprend à se familiariser avec la géolocalisation, la cartographie et la modélisation. Il permet également de comprendre de façon vivante le développement urbain et de sensibiliser au développement durable. Julien Llanas, chargé de mission serious games à l’académie de Créteil, souligne quant à lui l’intérêt des “jeux sérieux” qui visent des objectifs pédagogiques sous un aspect ludique. Le jeu de maths Dragon Box, par exemple, “ressemble à Angry Birds, mais il est centré sur la résolution d’équations” ; à travers un réseau social et des minijeux, Mondokiddo permet



d’échanger entre correspondants anglais et français ; La Cité romaine, sorte de SimCity, permet d’évaluer les connaissances des élèves sur l’aménagement urbain antique. Damien Lebègue, prof d’EPS en collège dans les Ardennes a, pour sa part, mis au point un dispositif permettant à des élèves non voyants de grimper sur un mur d’escalade en utilisant une manette de Wii et un système sonore. Au sol, des élèves voyants encadrés par un prof de français leur transmettent des informations, le but étant de “développer l’esprit critique”. Comme le montre le succès du Forum des enseignants innovants (FEIIE), proposé par le site Le Café pédagogique et dont la cinquième édition se tiendra à Orléans les 1er et 2 juin (www.forum-orleans2012.net), les profs adeptes des nouvelles technologies sont de moins en moins des exceptions. Certains d’entre eux détaillent leurs expériences sur le net. Prof de lettres et d’histoire-géo à La Rochelle, Laurence Juin explique sur son blog, (maonziemeannee.wordpress.com) qu’elle utilise les réseaux sociaux, et notamment Twitter, pour “apporter aux élèves une éducation au web 2.0 et une gestion positive de leurs identités numériques”. Elle utilise aussi Twitter pour encourager les révisions du bac : “Ce n’est que le prolongement et l’aboutissement d’un travail incitatif qui court toute l’année. Les ‘soyez curieux’ que je lance sur nos timelines incitent à chercher, à être curieux, à aller vers des émissions, des films, des lectures, à revoir des connaissances, à se les approprier, etc.” Les réseaux sociaux entrent même à l’école primaire. Amandine Terrier, professeur des écoles dans le Jura (amandineter.free.fr), utilise Twitter pour travailler l’orthographe et motiver les élèves à écrire de plus longs textes, en initiant une correspondance entre sa classe et une classe québécoise. Ces initiatives ne sont pas nées au hasard, mais inscrites dans de véritables projets pédagogiques en phase avec leur époque. “Ce n’est pas la pédagogie qui s’adapte à Twitter mais bien Twitter qu’on adapte et qui devient un outil pédagogique,” explique Laurence Juin. Anne-Claire Norot
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avantages exclusifs



RÉSERVÉS AUX ABONNÉS DES INROCKS pour bénéficier chaque semaine d’invitations et de nombreux cadeaux, abonnez-vous ! (voir encart, ou sur http://abonnement.lesinrocks.com)



Stage Whisper de Charlotte Gainsbourg, avec Connan Mockasin le 21 mai à la Cigale (Paris XVIIIe) et en tournée dans toute la France



La Voix humaine du 10 mai au 3 juin au Studio-Théâtre (Paris Ier)



musiques



Après une collaboration sur Stage Whisper (le dernier album de Charlotte Gainsbourg), les deux artistes reviennent en tournée. L’occasion de vérifier que leurs univers intimistes et mélancoliques fusionnent à merveille. A gagner : des places pour Paris, Nantes, La Rochelle, Rouen, Nancy et de nombreuses autres villes



scènes Seule dans une chambre, une femme téléphone à l’amant qui la quitte pour une autre. De souvenirs en aveux se dévoilent toutes les nuances de la douleur amoureuse. A gagner : 5 places pour 2 personnes pour la représentation du 11 mai



Bulle Ogier du 9 au 27 mai à la Cinémathèque française (Paris XIIe)



cinémas La Cinémathèque française consacre une rétrospective à l’une des comédiennes les plus singulières et originales du cinéma moderne. A gagner : 40 pass



Pop’Pea du 29 mai au 7 juin au Théâtre du Châtelet (Paris Ier)



musiques Mise en scène de Pierrick Sorin. Avec Benjamin Biolay, Carl Barât, Valérie Gabail. Une version vidéo-pop de l’opéra de Monteverdi, L’Incoronazione di Poppea, interprétée par un groupe de rock et défendue par de véritables stars de la scène pop et rock. A gagner : 15 places pour 2 personnes pour la représentation du 7 juin



Y revenir de Dominique Ané



livres Le premier roman de Dominique A est un récit intime dans lequel l’auteur sonde la relation qu’il entretient avec Provins,  sa ville natale. A gagner : 20 exemplaires



pour profiter de ces cadeaux spécial abonnés munissez-vous de votre numéro d’abonné et participez sur 



http://special. lesinrocks.com/club fin des participations le 6 mai
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Priestley cœur à vif Vingt ans après, Brandon de Beverly Hills s’encanaille dans une série canadienne dévergondée. Rencontre nostalgique.



 O



n a passé tous nos samedis des années 90 à espérer qu’il finisse par déblatérer des insanités tout en sniffant de la coke sur les fesses d’une fille en string. Mais ce n’est jamais arrivé : Brandon Walsh, son personnage de Beverly Hills, vivait à une époque où les séries, a fortiori les teen shows, ne savaient pas encore que les pulsions contradictoires faisaient le meilleur des héros. Et il y avait déjà un ange noir dans Beverly Hills (Dylan McKay, of course), alors Brandon Walsh devait tenir son rang de gendre idéal. Ce qu’il fit pendant huit ans (sur les dix qu’a duré la série), prouvant son endurance. Tout ce qu’il n’a pas pu faire à l’époque, le néo-quadra le fait aujourd’hui dans une série de HBO Canada, Call Me Fitz. Maintenant que les années ont un peu creusé son visage d’Américain bon teint (en fait il est canadien), et que les nineties ont englouti Kelly, Donna, leurs jeans 501 et leurs chouchous dans les cheveux, Jason Priestley s’encanaille dans cette série loufoque où il interprète un vendeur de voitures queutard et magouilleur. Facile de voir poindre quelques modèles, le californiqueur Hank Moody en tête ; facile aussi de tracer les limites : une certaine surenchère dans le politiquement incorrect à la sauce câble. Mais heureusement, le traitement par l’absurde (ainsi qu’une beauté graphique inattendue dans la façon



de filmer le paysage anodin nord-américain) rend la chose plutôt sympathique. Et puis Jason Priestley y est émoustillant, barbe de trois jours et lunettes noires, dans la panoplie du “parfait petit connard”. On imagine que cela lui a fait du bien, mais, installé dans le canapé d’un hôtel parisien, il répond calmement qu’il a mis Brandon Walsh derrière lui depuis longtemps : il a joué dans des tas d’autres séries ces dix dernières années. On se souvient surtout de son apparition fugace dans le clip d’une des meilleures chansons de Britney Spears (Boys, 2001), mais on se retient de le mentionner. Il a été précisé avant l’interview qu’une seule question sur Beverly Hills serait tolérée, alors on attend le moment opportun. Mais Jason Priestley en parle évidemment de lui-même – what else ? “Chaque acteur trimballe sa carrière avec lui. Le fait que je reste dans l’inconscient populaire le brave garçon de Beverly Hills a probablement dû m’aider à décrocher ce rôle. Une envie de retourner le stéréotype. Avoir été Brandon Walsh pendant 249 épisodes, ça aide pour jouer un type désagréable !”



“avoir été Brandon Walsh pendant 249 épisodes, ça aide pour jouer un type désagréable !”



Son bagage l’a aidé cette fois mais ça n’a pas toujours été le cas. Priestley l’a très vite pressenti et a pensé reconversion alors que la série d’Aaron Spelling (le papa de Beverly Hills, mais aussi de Drôles de dames et Dynastie, à ne pas confondre avec Aaron Sorkin !), était encore toute-puissante : “A partir du moment où vous jouez un personnage iconique dans une série iconique, des portes vont se fermer. Donc je me suis mis très tôt à la réalisation, c’était ma police d’assurance.” Il a ainsi réalisé près d’une vingtaine d’épisodes de la série, avant d’en être un des producteurs aux côtés de Spelling, pour éviter que “les personnages plongés dans le coma ou les jumeaux sortis de nulle part ne prolifèrent trop dans les scénarios”. Depuis, la réalisation occupe la moitié de sa vie professionnelle. Même si aujourd’hui Jason Priestley n’a rien de l’ex-teen star lessivée qu’on peut parfois croiser dans les bars d’Hollywood, il ne peut s’empêcher de lire son personnage par le prisme de l’adolescence : “Oui, Fitz est amoral, mais il est surtout incapable de raisonner. Comme un adolescent attardé. Emotionnellement, il n’a jamais dépassé 15 ou 16 ans. C’est comme ça que je l’approche.” Teenager un jour, teenager toujours. Clélia Cohen Call Me Fitz saison 1, à partir du 6 mai à 23 h sur Série Club. Le 1er juin en DVD (Wild Side Video)
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brèves Matthew Perry ressuscite On croyait l’ex-Friends assommé par les échecs publics de Studio 60… et Mr. Sunshine. Mais Matthew Perry bouge encore et c’est une bonne nouvelle pour les amateurs de swing verbal. L’acteur vient de faire une apparition remarquée dans The Good Wife. Sur la seule foi d’un pilote, la chaîne NBC a ensuite commandé une saison entière de Go on, nouvelle comédie dans laquelle il interprète un commentateur sportif un peu spécial. A voir à partir de septembre.



focus



scary série



Séries Mania assure



American Horror Story ou l’ABC du cinéma d’horreur reprisé et concassé. Assez fascinant. ’est une des séries les plus étranges La troisième levée du festival qui nous aient été données à voir parisien des séries qui s’est depuis plusieurs années. Une série déroulé du 16 au 22 avril a été d’horreur, ce qui, pour commencer, celle de la confirmation, avec ne court pas vraiment les rues. L’histoire une hausse de la fréquentation d’une famille perturbée emménageant de 33 %. Côté prix, Homeland et Top Boy ont été récompensées dans une maison hantée, où le trio (papa, à égalité par le public ; Ainsi maman et ado) pourrait bien finir par soient-ils a été élue meilleure exploser totalement. Créée par Brad série française par un jury Falchuk et Ryan Murphy (Nip/Tuck, Glee), de journalistes internationaux. portée par des acteurs très solides (Dylan McDermott, Connie “Friday Night Lights” Modern Family Britton et Jessica Lange !) American gay friendly Horror Story a secoué la télé américaine L’association Glaad a décerné, à l’automne dernier en devenant la le 24 avril à Los Angeles, nouvelle série du câble la plus regardée. ses prix récompensant les films Son credo ? Reprendre motif par motif, et séries mettant en scène parfois personnage par personnage, les personnages LGBT les plus toute l’histoire du genre horrifique, et intéressants. Côté télé, remasteriser l’ensemble dans un karaoké la sitcom Modern Family a raflé visuel géant, à la fois ironique et brutal. la mise, tandis que Drop Dead Bienvenue dans la petite boutique Diva et Hot in Cleveland des horreurs, où la fiction elle-même ont récupéré des accessits. est hantée. Sous le patronage diabolique de Shining et Rosemary’s Baby, la série convoque pêle-mêle Freddy – Les griffes de la nuit, Urgences (France 4, le 3 à 13 h 50) Halloween, Poltergeist, The Thing, voire Quatre épisodes à la suite du chef-d’œuvre Freaks, et déploie son rythme étrange, qui a décomplexé une génération de fans répétitif, parfois sans logique : le rythme de séries français. Virtuose, romantique du cauchemar. Spécialiste du recyclage et politique, Urgences avait tout pour elle, pop, Ryan Murphy s’en donne ici à cœur surtout dans ses premières saisons. joie. Le résultat est souvent fascinant (les premiers et derniers épisodes sont très Luther (Canal+, le 7 à 20 h 50) beaux) et parfois vain, comme tout exercice Le drame policier britannique le plus de style à ce point référentiel. Reste que torturé du moment se poursuit, American Horror Story réussit à être avec l’ancien de The Wire, Idris Elba. glaçante et fait preuve d’une certaine Immanquable, donc. audace en n’hésitant pas à se débarrasser de ses pièces maîtresses à la pelle. Une Veep (le 30 sur Orange Cinéma Séries, VOD) série qui nous détache des personnages L’amusante nouvelle comédie politique plutôt que de nous y attacher, pourquoi de HBO, avec la géniale Julia Louis-Dreyfus pas ? Olivier Joyard en vice-présidente des Etats-Unis, arrive



 C



agenda télé



en VOD chaque lundi, quelques heures après sa diffusion américaine. Par le créateur anglais de The Thick of It.
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Mathilde Chapuis



émissions du 2 au 8 mai



Bankable Téléfilm de Mona Achache. Vendredi 4 mai, 20 h 35, Arte



le sport, c’est bon pour l’immoral Le monde impitoyable des paris sportifs en ligne, pompe à fric de toutes les mafias.



 E



xcellente enquête, quoique parfois un peu compacte, sur un sujet explosif : l’emprise croissante du grand banditisme sur le monde du sport, que ça soit par le biais de paris en ligne manipulés ou par la corruption des sportifs. Il faudrait plusieurs émissions pour détailler les enjeux de ce trafic. Grâce aux paris sportifs, internet est devenu la plus grande machine à laver l’argent sale jamais inventée : 85 % des sites de paris seraient illégaux ou aux mains des mafias. Les organisations criminelles, après avoir amassé des fortunes (vol, drogue, prostitution), réinvestissent leurs avoirs dans les paris. Ils truquent des matchs, soudoient ou droguent des sportifs. Le film explore le monde du foot, où des joueurs sont incités (financièrement) à perdre. Il détaille le système des paris en ligne, notamment dans les pays anglo-saxons (en particulier la Grande-Bretagne), où l’on aime parier sur n’importe quoi. Le pire fléau, selon les responsables de la police : le “live betting”. On ne mise plus sur la simple issue d’un match, mais même pendant une partie, sur chaque action, chaque événement : but, corner, penalty, et même carton rouge. La part la plus insaisissable serait la mainmise des triades chinoises sur les plus obscurs matchs européens de troisième division qui permettent de faire des fortunes discrètes sur des événements peu médiatisés. Système corroboré par l’énorme masse des parieurs asiatiques. Le risque, à moyen terme, est de tuer la poule aux œufs d’or, en faisant imploser le monde du sport, du moins celui qui est télévisé et dont la diffusion elle-même génère un énorme business. Vincent Ostria Sport, mafia et corruption Documentaire d’Hervé Martin-Delpierre. Mardi 8 mai, 20 h 35, Arte



Les Forteresses de l’art Documentaire de Marianne Lamour et Danièle Granet. Dimanche 6 mai, 16 h 25, Arte



Le tout-sécuritaire touche aussi les œuvres d’art. Au principe de liberté de circulation, auquel le marché de l’art tient plus que tout, est venue s’imbriquer une nouvelle exigence pour les musées et collectionneurs : l’art de protéger les œuvres. De plus en plus de tableaux ne sortent même plus de leurs salles, et lorsque leurs propriétaires les prêtent, les précautions se multiplient. Restaurateurs, convoyeurs, régisseurs, emballeurs… : de multiples corps de métier sont convoqués. Marianne Lamour et Danièle Granet analysent cette tendance de plus en plus marquée à organiser autour des œuvres une sorte de cordon sanitaire. Déplacement, stockage, conservation… : leur enquête révèle les rouages secrets des circuits du marché de l’art “freak control”. JMD



Farce grossière et pas drôle sur la crise économique. Il ne suffit pas de surfer sur la vague de la mouise économique et d’accumuler des situations extrêmes pour trousser une bonne comédie. Ce qui ne va pas, c’est la grossièreté de la caricature des riches, la famille Deville, mise sur la paille par le licenciement du mari, businessman puant, tout comme celle des classes modestes, la famille Ricci. Ici, tout est improbable et relié par des grosses ficelles. Voir le personnage du banquier, le même pour les deux familles, qui leur colle aux basques sans raison comme un Jiminy Cricket. Rien à voir avec les excellentes comédies sur l’argent de Michel Munz et Gérard Bitton. V. O.



Kadhafi, mort ou vif Documentaire d’Antoine Vitkine. Mardi 8 mai, 20 h 35, France 5



La chute de Kadhafi, entre heureux hasard et coups de bluff. Après avoir raconté les relations complexes unissant l’ex-dictateur libyen et l’Occident dans Kadhafi, notre meilleur ennemi, le journaliste retrace ici les derniers instants au pouvoir de celui qui a contrôlé son pays d’une main d’acier et de sang pendant plus de quarante années. Au travers des témoignages d’importants acteurs de la scène internationale, proches du président français, ambassadeurs ou membres du Conseil national de transition (CNT), il revient sur les retournements d’alliances et la chasse à l’homme menée par plusieurs pays occidentaux, à la tête desquels la France. Ou quand la politique internationale devient une affaire personnelle. Alexandra Caussard
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Bielutine, dans le jardin du temps Documentaire de Clément Cogitore. Lundi 7 mai, 23 h 40, Arte



Calfeutré dans son appartement moscovite, un étrange couple de collectionneurs. Propriétaires d’une collection d’art ancien, conservée dans leur appartement à Moscou, les Bielutine reçoivent le documentariste Clément Cogitore. Assis parmi des Titien, Michel-Ange, Rubens, Léonard de Vinci et autres œuvres, les deux collectionneurs racontent leur vie autant que celle de leurs tableaux insensés. L’étrangeté inquiétante qui se dégage de la conversation filmée dans ce huis clos étouffant tient à l’indétermination de leur parole qui confine au délire, pour le coup surréaliste. De leurs œuvres d’art ou de leur art de vivre, on ne sait pas très bien de quoi tient la vérité, comme si cet antre artistique était d’abord une scène de théâtre, pleine de chaussetrappes et de vrais faux-semblants. JMD



HORS SÉRIE Hervé Bourges, les braises et la lumière Portrait de Jérôme Sesquin. Vendredi 4 mai, 21 h 30 et dimanche 6 mai, 7 h 50, France 5



Une figure marquante de l’histoire des médias. Pour avoir présidé TF1 avant sa privatisation, Radio France internationale, mais aussi le CSA, Hervé Bourges reste une figure marquante de l’audiovisuel français des années 80-90. Mais comme il le rappelle ici à Jérôme Sesquin, c’est à la presse écrite qu’il doit ses premiers combats. Rédacteur en chef de l’hebdomadaire Témoignage chrétien, il appartient à cette génération de chrétiens de gauche opposés aux guerres coloniales et en particulier celle d’Algérie. Conseiller technique entre 1962 et 1965 de Ben Bella, dont on découvre ici le visage peu de temps avant sa disparition, il n’a cessé de s’intéresser au destin de l’Afrique, autant qu’à celui de la télé : deux territoires que Bourges a toujours voulu faire bouger. JMD



La sortie sur les écrans de Sur la piste du Marsupilami remet à l’honneur le dessinateur belge André Franquin, disparu il y a quinze ans. Dans un numéro spécial de 100 pages, Les Inrocks repartent sur les traces de Spirou et Fantasio, de Gaston Lagaffe et d’un génie de la BD aux idées (parfois) noires.



la folie douce Une immersion au sein d’un hôpital psychiatrique : une représentation apaisée de la folie. a représentation de la folie oscille, psychiatre Jean-Jacques Bonamour, dans l’histoire du documentaire, Kapnist interroge ce mystère de la folie entre deux voies. Certains films, dans des corps et des voix qu’elle effleure comme San Clemente de Depardon à la bonne distance, à la fois empathique et ou le récent Sainte-Anne… d’Ilan Klipper, distanciée. Elle observe et écoute ce que ces saisissent les impasses et la violence des malades expriment, à travers des silences, hôpitaux psychiatriques dans lesquels des bouffées délirantes ou… de tabac. La croupissent les aliénés ; d’autres films, douceur qui se dégage du film tient autant comme ce poignant Vie en vrac d’Elisabeth au respect de son regard bienveillant qu’à Kapnist, révèlent la force apaisante des l’attention des équipes soignantes, dont le liens entre soignants et patients qui, grâce à travail courageux évite à ces vies en vrac de l’hôpital de jour, apprennent à vivre un peu dévisser totalement. Jean-Marie Durand mieux, en dépit de leurs états psychotiques. La Vie en vrac Documentaire d’Elisabeth En filmant le quotidien d’un hôpital de Kapnist. Jeudi 3 mai, 23 h 20, Arte jour à Saint-Germain-en-Laye dirigé par le
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in situ l’immobilier en open data Home’n’go est un nouvel outil dans la recherche immobilière basé sur l’ouverture au public d’infos et de données telles que l’évolution des prix dans un quartier précis, le pourcentage de logements vacants, le type de population vivant dans cette zone, le taux de réussite des lycées et les services de santé des alentours. homengo.com



générateur de tweets Après avoir analysé vos publications sur Twitter, ce site tente de deviner quel pourrait être votre prochain tweet. Si vous êtes cruellement en manque d’imagination, vous pouvez choisir de publier la proposition. Si vous êtes un serial-twittos, vous pourriez être surpris de votre propre prévisibilité… yes.thatcan.be/my/next/tweet  



cartes de vœux nouvelle génération “Félicitations, tu es un an plus près de découvrir si l’athéisme était le bon choix”… Some ecards est un site participatif de création et de diffusion de cartes de vœux, faire-part et billets d’humeur décalés à l’humour grinçant, voire carrément cynique. En revanche, les destinataires sont à choisir avec soin… someecards.com



Prometheus fait sa promo Simple site d’entreprise factice pour faire la promo virale du dernier Ridley Scott ? Pas seulement. Le groupe Weyland Industries, dirigé par Peter Weyland (Guy Pearce), qui avait envoyé le lieutenant Ripley (Sigourney Weaver) en mission, est le chaînon qui manquait pour relier les films Alien et Prometheus, à l’écran en France le 30 mai. Ce splendide vrai-faux site récapitule donc toutes les informations à connaître sur l’univers SF de Ridley Scott. weylandindustries.com



la revue du web i09 l’oublié du Titanic Qu’est-il arrivé à l’iceberg qui a provoqué le naufrage du Titanic ? Peu après le drame, deux officiers de marine l’auraient identifié grâce aux marques de peinture rouge qui le balafraient, mais nul ne sait exactement où il a ensuite continué à dériver. Son voyage hors du cercle polaire de l’Arctique aurait commencé autour de 1910. Il est probable qu’il ait disparu dans les eaux froides (mais tout de même trop chaudes pour lui) de l’Atlantique Nord vers 1913 et qu’il ait fini par rejoindre ses victimes dans les abysses. on.io9.com/HLokOb



Courrier international le Sahel, bombe à retardement Le Printemps arabe ne s’est pas seulement propagé d’est en ouest, il a aussi eu d’importantes retombées plus au sud, sur des pays de la bande du Sahel. Sillonnée par les combattants d’Aqmi, les membres de la secte nigériane Boko Haram, ou les rebelles touaregs qui ont provoqué la sécession de l’Azawad au nord du Mali, cette zone fragilisée est une poudrière qui pourrait bouleverser profondément la géopolitique de cette partie du continent africain. bit.ly/I7DoVd



Gawker Wikipédia, bientôt en librairie ? Payer pour une information en libre accès sur internet semble aberrant, mais c’est une pratique qui peut se targuer d’un certain succès. Plusieurs éditeurs se sont ainsi mis à vendre des compilations d’articles issus de l’encyclopédie libre Wikipédia, regroupés autour d’une thématique, donnant parfois lieu à des hors-sujets grandioses. La plupart de ces “livres” ne sont réellement édités que sur demande, lorsqu’un potentiel acheteur (un internaute intéressé par un sujet bien précis) se signale. gaw.kr/HV0bCJ



120 les inrockuptibles 2.05.2012



08 857 120 in situ.indd 120



26/04/12 15:28



vu du net



encensons Dalida La starlette égyptienne devenue icône gay et sainte laïque n’en finit pas de faire rêver le net. ans la nuit du 2 au 3 mai 1987, (bit.ly/If6m3x) et une vedette internationale Dalida mettait fin à ses jours (bit.ly/J9fl5b, en allemand). Peu à peu, dans son château baroque une évolution identitaire s’opère en elle, de Montmartre, conséquence Dalida retrouve ses racines égyptiennes d’un mal-être immense et d’une vie privée avec le film de Youssef Chahine Le Sixième chaotique que son flamboyant succès Jour en 1986 (http://bit.ly/JEHIip). et l’affection du public n’avaient pas réussi L’artiste s’est également hissée au rang à annihiler. Cette année, alors qu’un biopic de véritable icône de la communauté gay se prépare (bit.ly/HHIZQY), de nombreux (bit.ly/IcG8Db). Une place qu’elle conserve médias commémorent cette disparition toujours aujourd’hui même si elle a dû la (dalida.com/tv.htm) et se souviennent de partager avec, entre autres, Mylène Farmer son parcours. De Yolanda, la petite Italienne (bit.ly/JVT5wQ). Dalida fut aussi l’amie binoclarde (bit.ly/J7bWnf) qui a grandi et la confidente de diverses personnalités au Caire dans le quartier de Choubrah gay comme Pascal Sevran ou Bertrand (bit.ly/JVEFwN), miss Egypte 1954, à Dalida, Delanoë, et du monde politique de gauche désireuse de percer comme actrice ou, en général (bit.ly/IfbXev). La chanteuse à défaut, grâce à sa voix (rfi.my/I9VIhX), elle finit par devenir une alliée du clan est surtout bien décidée à conquérir une Mitterrand (bit.ly/Ia0rA3), un porte-voix place importante dans le paysage musical. (bit.ly/I314HP) au point qu’on lui prête La jeune femme a ainsi su traverser les une aventure avec le futur président époques (bit.ly/I8fU5X). Elle a survécu (bit.ly/Imygx4). Si elle a été raillée à la fois à la mode yé-yé (teppaz-and-co.fr) pour son engagement à gauche (bit.ly/ et à celle, très pailletée, du disco (bit.ly/ If6Zdj), Dalida n’était pas rancunière pour IcbzMQ). Elle est devenue un phénomène autant (bit.ly/Ict4N8).
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Même après sa mort, Dalida a continué à s’inviter régulièrement dans le milieu politique. Récemment, c’est Marine Le Pen qui se l’appropriait en chantant Paroles, paroles à un journaliste d’I-Télé (bit.ly/ wiOeK9). Pas sûr que la diva aurait apprécié. Mais ce n’est pas la première fois que ce refrain est récupéré par les politiques (bit.ly/AbkMHK). Il semble même qu’il se soit mû en définition officielle du discours politique au sens large (bit.ly/xxudro)… Alexandra Caussard
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musique Are You Experienced de The Jimi Hendrix Experience Comme le premier album des Doors, il n’y a rien de comparable ni avant, ni après. The Secret Teachings of All Ages de Manly P. Hall Vous pensiez que j’allais répondre Harry Potter ? Grandissez un peu. Nino – Une adolescence imaginaire de Nino Ferrer de Thomas Bardinet Un anti-biopic entre humour et tristesse.



film Jack White Blunderbuss Premier album en solo entre mélodies romantiques et interprétations ulcérées.



Nicolaï Lilin Sniper – Vie d’un soldat en Tchétchénie L’écrivain russe revient avec un livre sur son expérience de soldat. Un terrifiant voyage au bout de la haine.



Festen de Thomas Vinterberg Attention, à ne pas regarder avec ses parents. J’adorerais faire une bande originale pour un réalisateur doté du même talent, de la même vision dingo. Pas simplement avoir une chanson dans un film : écrire toute la musique façon Ennio Morricone, pour qu’un film génial soit encore meilleur. recueilli par Noémie Lecoq



Avengers de Joss Whedon Ce blockbuster fait preuve d’une maestria ébouriffante.



Avé de Konstantin Bojanov Un beau film bulgare au parfum des road-movies américains des 70’s.



L’Enfant d’en haut d’Ursula Meier Dans une station de ski, un enfant vit de petite délinquance. Un beau portrait de pré-ado écorché.



Renaud Monfourny



livre



The Brian Jonestown Massacre (Anton Newcombe) Le nouvel album du Brian Jonestown Massacre, Aufheben, est sorti le 30 avril. En tournée : le 13 juin à Rennes, le 14 à Toulouse, le 17 à Montpellier, le 30 au Rock dans tous ses états (Evreux), le 1er juillet aux Eurockéennes (Belfort), le 3 à Clermont-Ferrand et le 4 à Paris (Trianon).



Barbara Carlotti L’Amour, l’argent, le vent Sublimation de la voix grave et gracieuse de cette grande chanteuse.



Sébastien Tellier My God Is Blue Un nouvel album consacré à Dieu et au bleu. Une grand-messe par le bas qui contraint à l’ascèse.



Michael Kiwanuka Home Again Le Londonien joue avec grande classe la carte du rétro et ravive en douceur la soul-music.



Joyeux et fantasques, les débuts de Philippe de Broca avec Jean-Pierre Cassel pour muse. Très belle édition des trois premiers films de Roman Polanski. “Pandora” et “Bel Ami” d’Albert Lewin. L’univers romantique d’un cinéaste atypique.



David Whitehouse Couché Comment devient-on l’homme le plus gros du monde ? Réponse avec cette fable tendre et nihiliste.



Jean-Clet Martin Deleuze Le philosophe remet en mouvement les idées de Deleuze, figure de proue de la french theory.



Benjamin Moser Clarice Lispector – Une biographie Un monstre sacré de la littérature brésilienne, à la fois beauté fatale, femme du monde et écrivain hanté.



Crumb – De l’underground à la genèse Musée d’Art moderne, Paris Fantasmes, délires, angoisses, tout sur le géant de la BD underground.



Crimechien et Hors-Zone de Blexbolex Plongée dans l’univers de cet artiste à la technique savante.



100 Bullets d’Azzarello et Risso Ce chef-d’œuvre insurrectionnel revient dans une édition digne de ce nom.



Récital emphatique de Michel Fau Théâtre Marigny, Paris Caricature des divas et des tragédiennes d’antan : un show où le rire est roi.



Hiroshima mon amour mise en scène Christine Letailleur Théâtre de la Ville, Paris En adaptant Alain Resnais, Christine Letailleur pose “la question inépuisable et cruciale du désir”.



Rayahzone Ali et Hedi Thabet Théâtre de la Renaissance, Oullins (69) Les frères Thabet portent haut l’émotion. De la transe et un jeu de courants d’air(s) qui circulent dans le décor.



Daniel Johnston Lieu Unique, Nantes (44) Rétrospective de l’œuvre dessinée du folk-singer et légende underground. Fascinant, émouvant et flippant.



Le Monde comme volonté et comme papier peint Consortium de Dijon (21) Adapter à l’échelle de l’expo le roman de Houellebecq, La Carte et le Territoire, voici le défi de cette expo qui flirte avec l’artisanat.



Mark Manders Carré d’Art, Nîmes Le Néerlandais exporte son atelier dans les salles d’expo et fait du musée un bloc opératoire.



Ridge Racer Unbounded sur PS3, Xbox 360 et PC Deux jeux de voitures du patrimoine revus de façon punk, voire violente. Libérateur.



I Am Alive sur PS3 et Xbox 360 Une série B où il convient de survivre avec des moyens très rationnés. Extrêmement plaisant.



Journey sur PS3 Grâce à un compagnon en ligne, ce nouveau sommet du jeu arty devient une expérience bouleversante.
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